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C'eff avec quelque forte de confiance que je 
vous dédie cet Ouvrages non qu'il n'ait afuré- 
ment des défauts , € que le préfént que je vous 
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NL ÉPITRE- 
fats , foit d'un tel merite qu'il ne donne fujet 
de craindre s mais comme VOSTRE ALTESSE 
eff équitable , elle agréera du moins mon inten- 
tion. Ce qui doit toucher les Grands, ce ref 
pas le prix des dons qu'on leur fair effle zele KE 
qui accompagne ces mefmes dons , € qui, pour À] 
en mieux parler , fait leur veritable prix auprès re 
d'uncame comme la Voftre. Mais, MADAME, 
j'ay tort d'appeller prefent ce qui eff qu'une 
fimple reconnoiflance. Il y à long-temps que 
Monfeigneur le Duc de Bouillon me comble de 
graces , d'autant plus grandes que je les merite 
moins. Je nefüis pas né pour le fuivre dans les \Ë) 
dangers : cet honneur eff reférvé à des deffinées V5 
plus illuftres que la mienne. Ce que je puis eff K 
de faire des vœux pour [a gloire, © d'y pren- 
dre part en mon cabinet, pendant qu'il remplit 

Q| les Provinces les plus éloignées des témoigna- 

SN ges de [a valeur, © qu'il fuit les traces de [on 
Oncle € de [es Anceflres fur ce théatre où ils 
ont paru avec tant d'éclat, € qui retentira 


HR SRE ï 

long-temps de leur Nom € de leurs explosfs. 

Je me figure l'heritier de tous ces Heros cher- k 

chant les perils dans le mefine temps que je jouis \( 

d'une otfiveté que les feules Mufes interrom- 

pent. Certes, C'eft un bonheur extraordinaire 

pour moy, qu'un Prince qui a tant de paflion 

pour la guerre, tellement ennemi du repos €ÿ 

de la mollefle , me voye d'un œil auffi favora- 

ble, €5 me donne autant de marques de bien- 

veillance , que fi j'avois exposé ma vie pour 
lon fervice. avoué ; MADAME, gue je 

À furs [énfible à ces chofes, heureux que SA Ma- 

| JESTE #'artdonnéun Maiftre qu'on ne fEau- 

rott {trop aimer, malheureux de lu sy eftre ff inu- 

tile. Fay craque VOSTREAÂLTESS Eféroit bien 

aife que je la fie entrer en [ocieté de louanges 

avecun Époux qui luy eff ficher. L'union vous 

rend vos avantages communs, €Ÿ en mulriplie 


la gloire, pour ainfi dire. Pendant que Vous 
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f écoutez, avec tranfport le recit de fes belles AC- 
ë sions, 1ln'a pas moins de ravifément d’en- 


tendre ce que toute la France publie de la beauté 
de voftre ame, de la vivacité de voftre efprit, 
de voftre humeur bienfai[ante, de l'amitié que 
vous avez, contrattee avec les Graces: Elle eff 
telle qgwonne croit pas que vous puiffiez jamars 
vous feparer. Ce n'eff la qu'une partie des 
louanges que l'on Vous donne. Je vondrois 
avoir un amas de paroles affez précienfes pour 
achever cet Eloge , € pour vous témoigner plus 
parfaitement que je n'ay fait jufqu'icy , avec 
combien de palfion © de aele je fuss, 


MADAME, 


DE VOSTRE ALTESSE, 


Le très-humble & très- 
obéiflant ferviteur , 


Ÿ (-) n'\ 


(2 


DE LA FONTAINE. 


ITA LEZ sULTA LÉ 
l À *} 
cette 


J" PPT. qu Ÿÿ m APP PT y Ÿ 4 

h AIN fl , IR fl ; (D 4) CM Ÿ LU 

ÿ pr D VY Ve Qu (+) ; rl, Y We Qr 
uté) & r “d SITES 2 


CUP) : } - = c E. . € 
TEE @) ff] il tt () JT D NN 
Omer tu # in «rfi Qnre 


Qt 


Sea 3 
( nt 4 
Oo 


D 
mu, 
SNS 


fur 


1 T } + 6 
Il Er AU) 


Vs 


AN 


"PREFACE 


’Ay trouvé de plus grandes difiicultez dans 
cet ouvrage qu'en aucun autre qui foit forti 
de ma plume. Cela furprendra fans doute ceux 
qui le liront. On ne s'imaginera jafhais qu'une 
Fable contée en Profe m'ait tant emporté de 
loifir. Car pour le principal point qui eft la con- 


duite, j'avois mon guide; il m'eftoit impofhble 
de m'égarer. Apulée me fournifloit la matiere; 
il ne reftoit que la forme, c’eft-a-dire les paro-" 
les : & d'amener de la Profe à quelque point de 
perfection , 1l ne femble pas que ce foit une chofe 
fort mal-aifée : c’eft la langue naturelle de tous 
les hommes. Avec cela je confeffe qu'elle me 
coufte autant que les Vers. Que fi jamais elle 
m'a coufté, c'eft dans cet Ouvrage. Je ne fçavois 
quel caractere choifir : celuy de PHiftoire eft 
trop fimple ; ; celuy du Roman n'eft pas encore 
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vi PRÉFACE. Si 
affez orné ; & celuy du Poëme l'eft plus qu'il ne 
faut. Mes Perfonnages me demandoient quel- 
que chofe de galant ; Leurs avantures eftant plei- 
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nes de merveilleux en beaucoup d’endroits, me 
demandoient quelque chofe d'heroïque & de re- 
levé. D'employer l'un en un endroit, & l’autre en 
un autre, 1ln'eft pas permis; l'uniformité de ftile 
cft la regléfla plus étroite que nous ayons. J'a- 
vois donc befoin d’un caractere nouveau , & 
qui fuft mefme de tous ceux-la : il me le faloit 


_ réduire dans un jufte tempérament : j'ay cherché 
ce tempérament avec un grand foin : que je l'aye 
ou non rencontré , c'eft ce que le public m'ap- 


prendra. 

Mon principal but eft toujours de plaire : pour 
en venir là je confidére le gouft du fiécle : or 
aprés plufieurs expériences il m'a femblé que ce 
oouft fe porte au galant & à la plaifanteriè : non 
que l’on méprife les paflions ; bien loin de cela, 
quand on ne les trouve pas dans un Roman, dans 
un Paëéme, dans une piéce de théatre, on fe plaint 


PRE PURGE vi) 
de leur abfence 5 mais dansun conte comme ce- 
luy-cy, qui eft plein de merveilleux à la verité, 
mais d'un merveilleux accompagné de badine- 
ries, & propre à amufer des enfans, il a falu ba- 
dinér depuis le commencement jufqu’à la fin 5 il 
a falu chercher du galant & de la plaifanterie : 
quand il ne l’auroit pas falu, mon inclination m'y 
portoit, & peut-eftre y fuis-je tombé en beau- 
coup d’'endroits contre la raifon & la bien-féance. 

Voilà affez raifonné fur.le genre d'écrire que 
Jay choifi: venons aux inventions. Prefque tou- 
tes font d'Apulée; j'entends les principales & les 
meilleures. Il y a quelques Epifodes de moy , 
comme l’avanture de la Grotte, le Vieillard & 
les deux Bergeres , le temple de Venus & fon 
origine, la defcription des enfers, & tout ce qui 
arrive à Pfyché pendant le voyage qu'elle y fait, 
& à fon retour Jufqu’à la conclufionde l'Ouvrage. 
La maniere de conter eft auffi de moy, & les cir- 
conftances , & ce que difent les Perfonnages. {| 
Enfin ce que j'ay pris de mon Auteur, eft la con- 
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vi] PRE IE AUÛUTE. 
duite & la Fable 5 & c’eft en effet le principal, 
le plus ingénieux, & le meilleur de beaucoup. 
Avec cela J'y ay changé quantité d’endroits, fe. 
lon la liberté ordinaire que jemedonne. Apulée 
fait fervir Pfyché par des voix dans un lieu ‘où 
rien ne doit manquer a fes plaifirs, c’eft à dire 
qu'il luy fait goufter ces plaifirs fans que perfonne 
paroiffe. Premierement cette folitude eft en- 
nuyeufe , outre cela elle eft effroyable. Où eft 
l’Avanturier & le Brave qui toucheroit à des 
viandes lefquelles viendroient d'elles-mefmes fe 
préfenter ? Si un Lut Jouoit tout feul ,1l me fe- 
roit fuir , moy qui aime extrémement la mufique. 
Je fais donc fervir Pfyché par des Nymphes qui 
ont foin de l’habiller , qui l’entretiennent de cho- 
fes agréables, qui luy donnent des Comédies & 
des divertiflemens de toutes les fortes. 

Il feroit long, & mefme inutile, d'examiner 
les endroits où j'ay quitté mon original, & pour- 
quoy je l'ay quitté. Ce n'eft pas à force de rai- 


fonneméent qu'on fait entrer le plaifir dans l'ame 
de 
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PREFACE. | 
de ceux qui lifent : leur fentiment me juftifiera, 
quelque témeraire que j'aye efté; où me rendra 
condamnable , quelque raïfon qui me juftifie. 
Pour bien faireil faut confidérer mon Ouvrage, 


2 fans relation à ce qu'a fait Apulée, &-ce qu'a 


e e . : e X 
fait Apulée, fans relation à mon livre, & là- 
deflus s'abandonner à fon gouft. Au refte j'avouë 


| qu’au lieu de rectifier l'Oracle dont il fe fert au 


commencement desaventures de Pfyché, & qui 
fait en partie Le nœud de la Fable, j'en ay aug- 
menté l'inconvénient, faute d'avoir rendu cet 
Oracle ambigu & court, qui font les deux qua- 


 litez que les réponfes des Dieux doivent avoir : 


& qu'il m'a efté impoffible de bien obferver. Je 
me fuis affez mal tiré de la derniere en difant 
que cet Oracle contenoit aufi la glofe des Pref- 
tres 5 car les Preftres n’entendent pas ce que le 
Dieu leur fait dires toutefois il peut leur avoir 
infpiré la paraphrafe aufi-bien qu'il leur à inf piré 
le texte, & je me fauveray encore par là. Mais 
fans que je cherché ces petites fubrilitez , qui- 
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conque fera reflexion fur la chofe, trouveraque 
ny Apulée ny moy nous n'avons failli. Je con- 
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viens qu’il faut tenir l’efprit en fufpens dans ces 
fortes de narrations, comme dans les Piéces de KG 
Théatre. On ne doit jamais découvrir la fin des 
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évenemens; on doit bien les préparer, mais on 
ne doit pas les prévenir. Je conviens encore qu'il 
faut que Pfyché appréhendeque fon Mary nefoit Ks 
un Monftre. Tout cela eft apparemment con- 


nr 


traire à l'Oracle dont il s'agit, & ne left pas en 
effet : car premicrement la fufpenfion des efprits 
& l’artifice de cette Fable ne confiftent pas à em- 
pefcher que le Lecteur ne s’apperçoive de la vé- 
ritable qualité du Mary qu’on donné à Pfyché : 
il fuffit que Pfyché ignore qui eft celuy qu’elle 
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a époufé , & que l’on foit en attente de f\ çavoir 
fi elle verracet Epoux, par quels moyens elle le 
verra, & quelles feront les agitations de fon ame 
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apres qu’elle Paura veu. En un mot le plaifir que 
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doit donner cette Fable à ceux qui la lifent, ce 
n'eft pas leur incertitude à Pégard de ce Mary, 
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É PRE | 
voir ainfi démefler les diverfés routes d’une 
contrée on vous vous effes arreffé fi peu. Que 
| JE voftre gouft peut donner le prix aux beautez 
| RS de la Poëfie , il le peut bien mieux donner à \@ 
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celles de l'éloquence. Je vous ay entendu juger 


de nos Oratenrs avec un difternement quonne UN 


peut allez admirer; tout cela fans autre fécours 
que celuy d'une bien-heureuf? naiflance, €5 par 
des talens que vous ne tenez. ny des Précep- 
| À teurs ny des Livres. C’eff aux lumieres nées 
| | avec vous, que vous efles redevable de ces pro- 
grès dont tout le monde s'eft étonné. Ce qui 
confume la vie de plufieurs teillards enchaif. À 
nez, aux Livres dès leur en! ice 5 la jeuneffe 
dun Prince l'a fait : € nous l'avons va , € 
la Renommée l'a publié. Elle à joint au bruit de 
voffre [avoir celuy de ces mœurs fi pures , € 
d'une [agefle qui eff la fille du temps chez, les 
autres , €5 qui le devance chez, vous. Un mé. 
rite fi firgulier à efté univer(èllement reconnu. 


Celuy qui difpenfe les tréfors du Ciel, € Le 
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Monarque qui par [ès armes victorteufes s'ef 

rendu L Arbitre de l'Europe , ont concouru de fa- 

veurs © d'effime pour vous élever. Après des 

témoignages d'un f grand poids , mes louanges 
À feroient inutiles à “voftre gloire. Je ne dois 
\ ajouffer icy qu'une proteffation sit Es 
> d'eftre toute ma vie, 


MONSEIGNEUR 


DE VosTRE ALTESSE EMINENTISSIME, 


Le très-humble & très-obéiffant 
Serviteur , DE LA FONTAINE. 
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MONSEIGNEUR 
LE CARDINAL 


DE BOUILLON; 


GRAND AUMOSNIER DE FRANCE. 


ÿ. offre Alteffe Ermninentiffimne ne refufera pas 


[a protection an Poëme que je [ny dédie ; tont 
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PUIS LRE. 

ce qui porte le caratere de pieté ef? anprès de 
Vous d'une recommandation trop puiflante.C'eff |e 
pour moy un juffe fujet d cfpererdans loccafion -\K 
qui s alfre aujourd'huy : mais JE j'ofe dire la 
verité , mes fouhaits ne fe bornent point à cer 
avantage. Je voudrois que cet Idylle outre la 
fainteté du fuietne vous paru} pas entierement 
dénué des beauteY de la Poëfie. Vous ne les 
dédaignez pas ces beantez, divines , €9 les 
graces de cette Langue que parloit le Peuple 
Prophete. La lecture des Livres Saints vous 
en 4 appris Les principaux traits. C'effla que la 
fagefe divine rend [es oracles avec plus d'éle- 
vation , plus de majefté € plus de force que 
men ont les Viroiles € les Homeres. Jeux 
veux pas dire que ces derniers vous [otent rn- 
connus 5 igNOréR- VOUS VIEN de ce qui merite 
d'eftre [ceu par une perfonne de voftre rang. Le 
Parnalle n'a point d'endroits où vous foyer 
capable de vous égarer. Certes, MO NS ËE 1- 
GNEUR, il eff glorieux pour vous de pou- 
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c'eft l’incertitude de Pfyché feule : il ne faut pas 
que Pon croye un feul moment,qu’une fi aimable 
perfonne ait efté livrée à la paffion d'un Monftre, 
ny mcfme qu’elle s’en tienne affurée 5 ce feroit 
un trop grand fuj:t d’indignation au Lecteur : 
cette Belle doit trouver de la douceur dans la 
converfation & dans les careffes de fon Mary, & 
de fois à autres appréhender que ce ne foit un 
démon ou un enchanteur : mais Le moins de temps 
que cette penfée laÿ peut durer, j1fqu’à ce quil 
foit befoin de préparer la cataftrophe, c’eftaffu- 
rément le plus à propos. Qu’on ne dife point 
que lOracle Pempefche bien de l'avoir. Je con- 
feffe que cet Oracle eft très-clair pour nous ; mais 


dans un fiécle fi innocent ; que les gens d'alors 
pouvoient ne pas connoiltre l’amour , fous tou- 
tes les formes que l’on luy donne. C’eft à quoy 
on doit prendre garde , & par ce moyen il n°y 
aura plus ob eon a me faire pour ce poinct-|à. 

 Afez d’autres fautes me feront reprochces 


il pouvoit ne l’eftre pas pour Pfyché: elle vivoit | 
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PRE FAN ES: 
fans doute ; j'en demeureray d'accord, & ne 
préteénds pas que mon Ouvrage foit accompli : 
j'ay tafchc feulement de faire en forte qu'il pluft, 
& que mcfme on y trouvait du folide aufli- 
bien que de l’agréable. C’eft pour cela que jy 
ay enchaffé des Vers en beaucoup d’endroits, & 
quelques autres enrichiffemens,comme le voyage 
des quatre amis, leur dialogue touchant la Com- 
pañion & le Rire, la defcription des Enfers , 
celle d'une partie de Verfailles. Gette derniere 
n'eft pas tout à fait conforme à l'eftat préfent des 
lieux 5 je lesay décrits en celuy où dans deuxans 
on les pourra voir. Il fe peut faire que mon Ou- 
vrage ne vivra pas fi long-temps ; mais quelque | 
peu d'affurance qu'ait un Auteur qu'ilentretien- 
dra un jour la pofterité 5 1l doit toujours fe le 
propofer autant qu'il luy eft poffible, & effayer 
de faire les chofes pour fon ufage. 
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O N a choifi parmi les Oeuvres diverfes de 
M. de la Fontaine celles qui ont le plus 
d'étendue pour en compofer ce trorfième V olume 
n'ayant point d'égard à leurs fujets. Ainfi l'on 
ne fèra pont furpris d'y trouver le Poëme de la 
Captivité de S. Malc, qui ,fans ceite raifon , 
auroit du être placé avec les autres Ouvrages 
de Piete de l'_ Auteur. On tachera de remédier 
acette efbece de tranfpofition par les Tables qui 
feront ajoñtées an quatriéme Volume , qu'on ef- 
pere d’être en état de donner dans peu detems, 
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De Piéces cohtenués dans ce e Volume 


p hrs th Fo Mori 
Pfyché , Livre TT. R 122 
Adonis. 269 
Daphris &' Alcimadure. . 303 
Philémon € Baucis. 308 
Les Filles de Minée. 319 
Infcription de Boif]ard. | 352 


Climene. 351 


Le Quinquiva. | | 405 
La Captivité de Saint Malr. 441 


Fin de la Table, 
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AUATRE amis, dont la connoiffance 
[avoit commencé par le Parnañle , 
{| licrent une efpece de focieté que 
J'appellerois Académie, fi leur nom- 
| — "#1 bre cuft efté plusgrand,& qu’ils euf. 
Tent autant rega#dé les Mufes que le plaifir. La pre- 
miere chofe qu’ils firent ce fut de bannird’entreeuxles 13} 
converfations replées, & tout ce qui fent fa confe- fl 
©] rence Académique. Quand ils fe trouvoient enfem- | 4 
| ble, & qu'ilsavoient bien parlé de leurs divertifie- 


mens , fi le hazard les faifoit tomber fur quelque 
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point de fcience ou de belles lettres , ils profitoient 
de l’occafion. C’eftoit toutefois fans s’arrefter trop 


long-temps à une même matiere , voltigeant de pro- 


pos en autre comme des abeilles qui rencontreroient 


en leur chemin diverfes fortes de fleurs. L’envie , 
la malignité, ni la cabale n’avoient de voix parmy- 
eux. Ils adoroïent les ouvrages des Anciens , ne re- 
fufoient point à ceux des Modernes les loüanges qui 
leur font dûés, parloient des leur avec modeftie , 
& fe donnoient des avis finceres lorfque quelqu’un 
d’eux tomboit dans la maladie du fiecle, & faifoit 
un livre, ce qui arrivoit rarement. Poliphile y eftoit 
le plus fujet (c’eft le nom que Je donneray à l’un de 
ces quatre amis) les avantures de Pfyche luy avoient 
femblé fort propres pour eftre contées agréablement. 
Il y travailla long-temps fans en parler à perfonne. 
Enfin il communiqua fon deflein à fes trois amis; 
non pas pour leur demander s’il continuéroit , mais 
comment ils trouvoient à propos qu’il continuaft. 
L'un luy donna un avis, l’autre un autre : de tout 
cela il ne prit que ce qu’il luy plût. Quand l'ou- 
vrage fut achevé, il demanda Jour & rendez-vous 
pour le lire. Acante ne manqua Pas ;, felon fa cou- 
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tume , de propofer une promenade en quelque lieu 
hors de la ville qui fut éloigné, &où peu de gens 
entraflent. On ne les viendroit point interrompre ; 
ils écouteroient cette lecture avec moins de bruit 
& plus de plaifir. Il aimoit extrefmement les jardins, 
les fleurs , les ombrages. Poliphile luy refflembloit 
en cela : mais en peut dire que celuy-cy aimoit tou- 
ces chofes. Ces paflions qui leur remplifloient le cœur 


d’une certaine tendrefle, fe répandoïent jufques dans 
leuts écrits, & en formoient le principal caractere. 
Ils panchoïent tous deux vers le Lyrique ; avec cette 
difference qu'Acante avoit quelque chofe de plus 
touchant, Poliphile de plus fleury. Des deux autres 
amis que pappelleray Arifte & Gelafte, le premier 
eftoit ferieux fans eftre incommode ; l’autre eftoit 
fort gay. La propofition d’Acante fut approuvée. 
Arifte dit qu'il y avoit de nouveaux embellifflemens 
à Verfailles : qu’il faloit les aller voir, & partir ma- 
ün , afin d’avoir le loifir de fe promener, après 
qu’ils aurotent entendu les avantures de Pfyché. La 
partie fut incontinent concluë : dès le lendemain ils 
l'éxecuterent. Les jours eftoient encore affez longs , 


& la faifon belle ; C’eftoit pendant le dernier Au- 
À ij 


PSYOHE 
tomne. Nos quatre amis eftant arrivez à Verfailles 
de fort bonne heure , voulurent voir avant le difner 
la ménagerie : c’eftun lieu remply de plufieurs for- 
tes de volatilles, & de quadrupedes, la plufpart 
trés-rares, & de pais éloignez. Ils admirerent en 


. combien d’efpeces une feule efpece d’oiféaux 1€ 


multiplioit, & loüerent Partince & Ps diverfes ima- 
ginations de la nature qui fe Joue dans les animaux, 
comme elle fait dans les fleurs. Ce qui leur plüt 
davantage ce furent les Demoilelles de Numidie, 
& certains oifeaux pefcheurs qui ont un bec extré- 
mement long, avec une peau au deffous qui leur 
fert de poche. Leur plumage eft blanc, mais d’un 
blanc plus clair que celuy des cignes : mefme de 
près il paroift carne, & tire fur la couleur de rofe 
vers la racine, On ne peut rien voir de plus beau. 
Ce font une efpece de Cormorans. Comme nos gens 
avoient encore du loifir, ils firent un tour à l'Oran- 
ocric. La beauté & le nombre des orangers & des 
autres plantes qu’on y conferve, ne fe fçauroient 
exprimer. Il y a tel de ces arbres, qui a refifté aux 
attaques de cent hyvers. Acante ne voyant perfonne 
autour de luy que fes trois amis ( celuy qui les con- 
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duifoit eftoit éloigné ) Acante, dis-je, ne fe pût te- 
nir de reciter certains couplets de Poëfie que les au- 
tres {e fouvinrent d’avoir vüs dans un ouvrage de 


fa façon. 


Sommes-nous, dit-1l, en Provence ? 
Quel amas d'arbres toûjours verds 
Triomphe icy de linclemence 


Des Aquilons & des hyvers? 


Jafmins, dont un air doux s’exhale, 
Fleurs ; que les vents n’ont pù ternir, 
Aminte en blancheur vous égale ; 


Et vous m'en faites fouvenir. 


Orangers , arbres que j'adore, 
Que vos parfums me femblent doux 
Eft-il dans l’empire de Flore 


Rien d’agréable comme vous? 


Vos fruits aux efcorces folides 
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Sont un veritable tréfor ; 
Et le jardin des Hefperides ; 


N’avoit point d'autres pommes d'or, 
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Vos fleurs ont embaumé tout l'air que je refpire, 
Toûjours un aymable Zephire 
Autour de vous fe va joüant. 
Vous eftes nains; mais tel arbre géant, 
Qui déclare au foleil la guerre, 
Ne vous vaut pas; 
Bien qu’il couvre un atpent de terre 


Avec fes bras. 


La nécefité de manger fit fortir nos gens de ce 
lieu fi délicieux. Tout leur difner fe pafñla à s’en- 
tretenir des chofes qu’ils avoient vüés, & à parler 
du Monarque pour qui on a aflemblé tant de beaux 
objets. Après avoir loùé fes principales vertus , les 
lumieres de fon efprit, fes qualitez heroïques, la 
fcience de commander ; après, dis-je, lavoir loué 
fort long-temps ils revinrent à leur premier entre- 
tien, & dirent que Jupiter feul peut continuelle- 
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ment s'appliquer à la conduite de l'Univers. Les 
hommes ont befoin de quelque relâche. Alexandre 
faifoit la débauche ; Augufte joüoit ; Scipion & Læ- 
lius s’amufoient fouvent à jetter des pierres plates 
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fur l’eau ; noftre Monarque fe divertit à faire baftir 
des Palais; cela eft digne d’un Roy. Il y à mefme 
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une utilité générale ; car par ce moyen lesfujets peu- 
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vent prendre part aux plaifirs du Prince, & voir 
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avec admiration ce qui n’eft pas fait pour eux. Tant 
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de beaux jardins & de fomptueux édifices font la 
gloire de leur païs. Et que ne difent point les Ef- 
trangers ? Que ne dira point la pofterité quand elle 
verra ces chef-d'œuvres de tous les arts ? Les réfle- 
xions de nos quatre amis finirent avec leur repas. 
Ils retournerent au Chafteau , virent les dedans que 
Je ne décriray point ; ce feroit une œuvre infinie, 
Entre autres beautez 1ls sarrefterent lono-temps à 
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confiderer le lit, la tapifferie , & les fiéges , dont on 
a meublé la chambre & le cabinet du Roi. C’eft un 
üflu de la Chine plein de figures qui contiennent 


toute la religion de ce pays-la. Faute de Brachmane 


nos quatre amis n’y comprirent rien. Du Chafteau 


ils paflerent dans les jardins; & pricrent celuy qui 


les conduifoit de les laiffer dans la Grote, jufqw’à 
ce que la chaleur fut adoucie (ils avoient fait ap- 
porter des fiéges) Leur billet venoit de fi bonne 
part qu’on leur accorda ce qu'ils demandoient. 
. Mefine afin de rendre le lieu plus frais, on en fit 
joûer les eaux. La face de cette Grote cf compofee 
en dehors , de trois arcades qui font autant de portes 
grillées. Au milieu d'une des arcades eft un Soleil , de 
qui les rayons fervent de barreaux aux portes. Il 
ne s'eft jamais rien inventé de fi à propos, ni de fi 
plein d'art. Au deflus font trois bas reliefs. 


Dans l'un le Dieu du jour acheve fa carriere. 
Le fculpteur a marqué ces longs traits de lumiere, 
Ces rayons dont l'efclat dans les airs s’efpanchant 
Peint d’un fi riche efmail les portes du Couchant. 
On void aux deux coftez le peuple d'Amathonte 
Préparer le chemin fur les Dauphins qu'il monte. 
Chaque Amour à lenvi femble fe réjoüir, 

De l'approche du Dieu dont Thétis va joüir. 


Des troupes de Zephirs dans les airs fe promenent ; 


es Tritons empreflez {ut les flots vont & viennent. 


Le dedans de la Grote gft tel que les regards 


M 


M. ai vont) 
Qi A Qmif) 


ANS | 
TI | 
1 Um 


EALV RE TL 


Incertains de leur thoix courent de toutes parts: 


Tant d'ornemens divers, tous capables de plaire, 
Font accorder le prix tantoft au Statuaire, 

Et tantoft à celuy dont l'art induftrieux 

Des tréfors d'Amphitrite a reveftu ces lieux. 

La voute & le payé font d’un rare aflemblage. 
Ces cailloux que la mer poufle fur fon rivage , 
Où qu'enferme en fon fein le terreftre élément 
Differens en couleur font maint compartiment. 
Au haut de fix pilliers d’une égale ftruéture, 

Six mafques de rocaille , à grotefque figure, 
Songes de l'art, Démons bizarrement forgez 

Au deflus d'une niche en face font rangez. 

De mille raretez la niche eft toute pleine. 

Un Triton d’un cofté , de l'autre une Sirene, 
Ont chacun une conque en leurs mains de rocher. 
Leur foufle poufle un jet qui va loin s’efpancher. 
Au haut de chaque niche un bañlin refpand l'onde : 
Le Mafque la vomit de fa gorge profonde. 

Elle retombe en nappe, & compofe un tiflu 
Qu'un autre baflin rend fi-toft qu'il l’a recu. 

Le bruit, l'efclat de Peau, fa blancheur tranfparente, 
D'un voile de criftal alors peu differente, 
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Font goufter un plaifir de cent plaifirs meflé, 

Quand l'eau cefle, & qu’on void fon criftal efcoulé, 
Le nacre & le corail en réparent l'abfence : 

Morceaux petrefñez, coquillage, croiffance, 

Caprices infinis du hazard & des eaux, . 

Reparoiffent aux yeux plus brillans & plus beaux. 

Dans le fond de la Grote une arcade eft remplie 

De marbres, à qui l'art a donnéde la vie. 

Le Dieu de ces rochers fur une urne panché 

Goufte un moïne repos en fon antre couché. 

L’urne verfe un torrent ; tout l'antre s'en abreuve. 

L'eau retombe en glacis, & fait un large fleuve. 

J'ay pû jufqu’à prefent exprimer quelques traits 

De ceux que l’on admire en ce moite Palais. 

Le refte eft au deflus de mon foible génie: 

Toy, qui luy peux donner une force infinie , 

Dieu des vers & du jour, Phœbus, infpire moy : 

Auffi-bien déformais faut-il parler de toy. 

Quand le Soleil eft las, & qu'il a fait fa vafche, 

Il defcend chez Téthys, & prend quelque relafche. 

C’eft ainfi que Loüis s’en va fe délafler 

D'un foin que tous les jours il faut recommencer. 


Si j'eftois plus fçavant en l'art de bien efcrire, 
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Je peindrois ce Monarque eftendant fon Empire. 

Q' Il lanceroit la foudre; on verroit à fes piez 

| Des peuples abatus , d’autres humiliez. 
Je laiffe ces fujers aux maiftres du Parnañe: 
Etc pendant que Loüis, peint en Dieu de la Thrace, 
Fera bruire en leurs vers tout le facré valon , 
Je le célébreray fous le nom d’'Apollon. 
Ce Dieu fe repofant fous ces voutes humides 

. Eft aflis au milieu d'un chœur de Nercides. 
Toutes font des Venus de qui l'air gracieux 
N'entre point dans fon cœur, & s'arrelte à fes yeuxs 
Il n'aime que Téthys, & Téthys les furpañe. 
Chacune en le fervant fait office de Grace. 
Doris verfe de l'eau fur la main qu'il luy tend. 
Chloé dans un bañin reçoit l'eau qu'il refpand. 
À luy laver les pieds Mclicerte s'applique, 
Delphire entre fes bras tient un vafe à l'antique, 
Clymene auprès du Dieu pouffe en vain des foûpirs: 
Helas , c'eft un tribut qu’elle envoye aux Zephirs. 
Elle rougit parfois , parfois baifie la veué, 


(Rougit, autant que peut rougir une ftatué, 
Ce font des mouvemens, qu’au défaut du fculpteur, 
Je veux faire pañler dans l'efprit du Leéteur.) 
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Parmy tant de beautez Apollon cft fans flâme. 
Celle qu’il s'en va voir feule occupe fon ame. 

Il fonge au doux moment où libre & fans témoins 

Il reverra l'objet qui diflipe fes foins. 

O qui pourroit décrire en langue du Parnaffe 

La Majefté du Dieu, fon port fi plein de grace, 
Cet air que l'on n’a point chez nous autres mortels, 
. Et pour qui l’âge d’or inventa les Autels ! 

Les courfiers de Phœbus, aux flambantes narines s 
Refpirent l’Ambrofe en des Grotes voifines. 

Les Tritons en ont foin : l'ouvrage eff fi parfait 
Qu'ils femblent chanceler du chemin qu'ils ont fait. 
Aux deux bouts de la Grote & dans deux enfonçures 


Le Sculpteur a placé deux charmantes figures. 
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L'une eft le jeune Acys auffi beau que le jour. 
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Les ‘accords de fa flute infpirent de l'amour. 
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Debout contre le roc, une jambe croifée , 


I! femble par fes fons attirer Galatée: 
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DA 


Par fes fons ; & peut-eftre auffi pat fa beauté. 


Le long de ces lambris un doux charme eft porté. 
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Les oyfeaux envieux d'une telle harmonie 
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| Epuifent ce qu'ils ont & d'art & de génie. 
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Philomele à fon tour veut s'entendre loüer : 
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Et chante par reflorts que l'onde fait joüer. 
Echo mefme refpond ; Echo toüjours hofteñe 
D'une voute ou d'un roc témoin de fa triftefle. 
L’onde tient fa partie : il fe forme un concert 
Où Philomele, l'eau, la flute, enfin tout fert. 
Deux luftres de rocher de ces voutes defcendent, 
En liquide criftal leurs branches { refpandent. 
L’onde fert de fambeaux ; ufage tout nouveau. 
L’art en mille façons a fçu prodiguer l'eau. 
D'une table de Jafpe un jet part en fufée; 
Puis en perles retombe , en vapeur, en rofce, 
L'effort impetueux dont il va s’eflançant 
Faic frapper le lambris au criftal jaliffant. 
Telle & moins violente eft la bale enflimée. 
L'onde malgré fon poids dans le plomb renfermée 
Sort avec un fracas qui marque fon dépit, 
Et plaift aux efcoutans plus il les eftourdit. 
Mille jets, dont la pluye à l'entour fe partage, 
Moüillent également l’imprudent & le fage. 
Craindre ou ne craindre pas à chacun eft égal: 


Chacun fe trouve en bute au liquide criftal. 


Plus les jets font confus, plus leur beauté fe montre: 


L'eau fe croife, fe joint, s’écarte, fe rencontre, 
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Se rompt, fe précipite à travers les rochers, 

Et fait comme alambigs diftiller leurs planchers. 
Niches, enfoncemens, rien ne fert de refuge. 
Ma Mufe eft impuiflante à peindre ce déluge. 
Quand d’une voix de fer je fraperois les Cieux 


Je ne pourrois nombrer les charmes de ces lieux. 
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Les quatre amis ne voulurent point eftre mouillez. 
ls prierent celuy qui leur faifoit voir la Grote de 
referver ce plaifir pour le Bourgeois ou pour l’Alle- 
mand; & de les placer en quelque coin où ils fuffent 
à couvert de Peau. Ils furent traitez comme:ils fou- 
haïtoient, Quand leur Conducteur les eut quittez, 
ils s’aflirent à l’entour de Poliphile qui prit fon 
cahier; & ayant touflé pour fe nettoyer la voix, 
1] commença par ces Vers, 
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Le Dieu qu'on nomme Amour n'eft pas exempt d'aimer. 
À fon flambeau quelquefois il fe brufle : 
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Et fi {es craits ont eu la force d'entamer 
Les cœurs de Pluton & d'Hercule, 
1 n'eft pas inconvenient 

Qu’eftant aveugle, cftourdi, témpgraire ; 
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Il fe blefle en le maniant ; 
Je n’y vois rien qui ne fe puifle faire : 
Témoin Pfyché dont je vous veux conter 
La gloire & les malheurs chantez par Apulée. 
Cela vaut bien la peine d’efcouter , 
L'avanture en eft fignalée, 


Poliphile touffa encore une fois après cet Exorde : 
puis chacun s’eftant preparé de nouveau pour luy 
donner plus d'attention ; il commença ainfi fon 
hiftoire, | 

Lors que les Villes de la Grece eftoient encore 
foumifes à des Roys, 1l y en eut un qui regnant 
avec beaucoup de bonheur fe vit non feulement 
aimé de fon peuple , mais aufli recherché de tous 
{es voifins, C’étoit à qui gagneroit fon amitié ; c’étoit 
à qui vivroitéavec luy dans une parfaite corref- 
pondance ; & cela , parce qu'il avoit trois filles 
à marier. Toutes trois eftoient plus confiderables 
par leurs attraits que par les Eftats de leur Pere. 
Les deux aînées euflent pù pañler pour les plus 
belles filles du monde, fi elles n’euflent point eu 
de cadette : mais veritablement cette cadette leur 
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nuifoit fort. Elles n’avoient que ce défaut-là, défaut 
qui étoit grand à n’en point mentir; car Pfyché 
(c’eft ainfi que leur jeune fœur s’appelloit) Pfyché, 
dis-je, pofledoit tous les appas que limagination 
mefme ne peut atteindre. Je ne m’amuferaÿ point 
à chercher des comparailons jufque dans les Aftres 
pour vous la repréfenter aflez dignement : C’étoit 
quelque chofe au deflus de tout cela, & qui ne 


fe fçauroit exprimer par les lys, les rofes, Pyvoire, 


ny le corail. Elle étoit telle enfin que le meilleur 
Poëte auroit de la peine à en faire une parcille. 
En cet eftat il ne fe faut pas eftonner fi la Reine 
de Cythere en devint jaloufe. Cette Déefle appre- 
hendoit , & non fans raïfon, qu'il ne luy faluft 
renoncer à l'Empire de la beauté, & que Pfyché 
ne la déthronaft. Car comme on eft toùjours amou- 
seux des chofes nouvelles, chacun àtcette nouvelle 
Venus. Cytherée fe voyoit reduite aux feules Ifles 
de fon domaine : encore une bonne partie des 
Amours, anciens habitans de ces Ifles bien-heureufes 
la quittoient-ils, pour fe mettre au fervice de fa 
Rivale. L'herbe croifloit dans fes Temples qu’elle 
avoit veus maguere fi frequentez: plus d’offrandes, 
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plus de devots , plus de pelerinages pour honorer. 
Enfin Ja chofe pafla fi avant qu’elle en fit fes plaintes 


à fon fils, & luy repréfenta que le defordre iroit 
jufqu’à luy. 


Mon fils, dit-elle, en luy baifant les yeux, 
La fille d’un mortel en veut à ma puiflance. 
Elle a juré de me chaffer des lieux 
Où l'on me rend obéyffance : 
Et qui fçait fi fon infolence 
N’ira pas jufqu'au point de me vouloir ofter 


Le rang que dans les Cieux je penfe mceriter 2 


Paphos neft plus pour moy qu’un féjour importun s 


|. Des Graces & des Ris la croupe m’abandonne: 


Tous les Amours, fans en excepter un, 
S'en vont fervir cette perfonne. 
Si Pfyché veut noftre couronne, 

Il faut la luy donner ; elle feule auffi bien 


Fair en Grece à prefent voftre office & le mien. 


L'un de ces jours je luy vois pour efpoux 


Le plus beau, le micux fait de rout l'humain lignage > 
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Sans le tenir de vos traits ny de vous ; 
Sans vous en rendre aucun hommage. 
Jl naiftra de leur mariage 
Un autre Cupidon qui d’un de fes regards 


Fera plus mille fois que vous avec vos dards. 


Prenez-y garde ; il vous y faut fonger , 
Rendez-la malheureufe ; & que cette cadette 
Malgré les fiens efpoufe un cftranger 
Qui ne fçache où trouver retraite ; 
Qui foit laid , & qui la maltraite : 
La faffe confumer en regrets fuperflus, 


Tant que ny vous ny moy nous ne la craignions plus. . 


Ces extremitez où s’emporta la Déefle marquent 
mervcilleufement bien le naturel & Pefprit des 
femmes : rarement le pardonnent-elles l'avantage 
de la beauté: & je diray en pailant que l’offenfe 
la plus irremiflhble parmy ce fexe', c’eft quand Pune 
d'elles en defait une autre en pleme affemblée ; 
cela fe vange ordinairement comme les affaflinats 


& les trahifons. Pour revenir à Venus, fon fils luy 
promit qu'il la vangeroit. Sur cette affeurance elle 


: AE à 
s’en alla à Cythere en équipage de triomphante. 
Au lieu de pañfer par les airs, & de fe fervir de fon 
char & de fes pigeons, elle entre dans une conque 
de Nacre attelée de deux Dauphins. La Cour de | 
Neptune laccompagna. Cecy eft proprement matiere 1 
de Poëfie : il ne fieroit guere bien à la Profe de 


= 


F 
décrire une calvalcate de Dieux marins : d’ailleurs 
je ne penfe pas qu’on puit exprimer avecle langage [E 


. . ’ à ) 
ordinaire ce que la Déefle parut alors JA 
LS 

à k : | 
C’eft pourquoy nous dirons en langage rimé, F ) 


Que l’Empire flotant en demeura charmé. 

Cent Tritons la fuivant jufqu'au port de Cythere 

Par leurs divers emplois s'efforcent de luy plaire. 

L'un nage à l'entour d’elle ; & l'autre au fond des eaux 
Luy cherche du corail, & des tréfors nouveaux : 


L'un luy tient un miroir fait de criftal de roche; 


 Au:rayons du Soleil l’autre en défend l'approche. 


Palemon qui la guide , évite les rochers : 
Glauque de fon cornet fait retentir les Mers: 
Téthys luy fait oùir un concert de Sirenes : 


Tous les vents attentifs retiennent leurs haleines: 


Le feul Zephire eft libre, & d'un foufle amoureux À 


Ci 


Ï carrefle Venus, fe joe à fes cheveux; 
Contre fes veftemens par fois il fe courrouce. 
L'onde pour la toucher à longs flots s'entrepouffe; 


Et d’une égale ardeur chaque flot à fon tour 


S'en vient baifer les pieds de la Mere d'Amour. 


Ccla devoiteftre beau, dit Gelafte ; maïs j’aimerois 
mieux avoir veu vôtre Déefle au milieu d’un bois, 
habillée comme elle eftoit, quand elle plaïda fa caufe 
devant un berger. Chacun foùrit de ce qu'avoit dit 
Gelafte;puis Poiiphile continua en cestermes. À peine 
Venus eut fait un mois de fejour à Cythere , qu’elle 
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fceut que les fœurs de fon ennemie étoient mariées ; 
que leurs maris qui eftoient deux Roys leurs voifins 
les traitoient avec beaucoup de douceur & de temoi- 
gnages d’affeétion ; enfin qu'elles avoient fujet de fe 
croire heureufes. Quant à leur cadette,il ne luy eftoit 
refté pas un feul Amant , elle quien avoit eu une 
telle foule que l'on en fçavoit à peine le nombre. 
Ils s’eftoient retirez comme par miracle ; foit que 
ce fuft le vouloir des Dicux , foit par une ven- 


geance particuliere de Cupidon. On avoit encore 
de la vénération, du refpe&, de l'admiration pour 
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elle fi vous voulez; mais on n’avoit plus de ce qu’on 
appelle Amour: Cependant c’eft la veritable pierre 
de touche à quoy l’on juge ordinairement des 
charmes de ce beau fexe. Cette folitude de fou- 
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pirans prés d’une perfonne du merite de Pfyché fut 7 
regardée comme un prodige, & fit craindre aux peu- |}f 
ples de la Grece, qu'il né leur arrivait quelque 
chole de fort finitre. En effet il y avoit dequoy 7 
s’eftonner. De tout temps PEmpire de Cupidonaufli (Ci 
bien que celuy des Flots a cfté fujet à des change- | 
mens ; mais Jamais il n’en eftoit arrivé de femblable; {K 
au moins n'y en avoit-il point d'exemples dans ces 
pais. Si Pfyché n’euft efté que belle , on ne Peuft pas 
trouvé fi étrange;mais comme j’ay dit,outre la beauté el 
quelle pofledoit en un fouverain degré de per- <: 
feétion , il ne luy manquoit aucune des graces né- LR 
ceflaires pour fe faire ayméer : on luy voyoit un D) 
|| million d’Amours & pas un Amant. Après que cha- 17% 
cun eut bien rarfonné fur ce miracle , Venus déclara Ds 
qu’elle en eftoit caufe ; qu’elle s’eftoit ainfi vangee : 
par le moyen de fon fils ; que les Parens de Pfyche à 
n’avoient qu’à fe préparer à d'autres malheurs , f| 
parce que.fon indignation dureroit autant que la Ki 
C 11} à 
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vie ou du moins autant que la beauté de leur fille ; 
qu'ils auroient beau s’humilier devant fes Autels, & 
que les facrifices qu'ils luy feroient , feroient inu- 
tiles ; à moins que dé luy facrifier Pfÿché même: 
C’eft ce qu’on n’eftoit pis tefolu de faire : loin de 
cela quelques perfonnes dirent à la Belle que la 
jaloufie de Venus luy eftoit un témoignage bien 
glorieux , & que ce n’eftoit pas cftre malheureufe 
| que de donner de l'envie à une Déeflé, & à une 
€] Déefle telle que celle-là, Pfyché euft voulu que 
ces fleurettes luy euffent efte dites par un Amant, 
Bien que fa fierté l'empéchait de témoigner aucun 
déplaifir , élle ne laifloit pas de verfer des pleurs 
en fecret. Qu’ay-je fait au fils de Venus ? difoit- 
elle fouvent en foy-mème; & que luy ont fait 
mes fœurs qui font fi contentes ? Elles ont eu des 

 Amians de refke; moy qui croyois eftre la plus ay- 
mable , je n’en ay plus. Dequoy me fert ma beauté? 
Les Dieux en me la donnant ne m’ont pas fait un 
fi grand préfent que l’on s’imagine: je leur en rends 
la meilleure part : qu’ils me laiflent au moins un 
Amant : il n’y a fille fi miférable qui n’en ait un: 
la feule Pfyché ne fçauroit rendre perfonne heureux : 
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les cœurs que le hazard luy a donnez ; fon peu de 
merite les luy fait perdre : comment me puis-je 
montrer aprés cet affront ? Va Pfyché, va te cacher 
au fond de quelque defert ; les Dieux ne t’ont pas 
faite pour eftre veuë, puifqu’ils ne t’ont pas faite 
pour eftre aymée. Tandis qu’elle fe plaignoit ainft, 
fes parens ne s’affigcoient pas moins de leur paït, 
& ne pouvant fe refoudre à la laïffer fans mary, 
ils furent contraints de recourir à POracle. Voicy 
la refponfe qui leur fut faite , avec la glofc que les 
Preftres y ajoüterent. 


L’efpoux que les Deftins gardent à voftre fille, 
Eft un monftre cruel qui déchire les cœurs, 
Qui trouble maint Eftat, détruit mainte famille, 


Se nourrit de foufpirs, fe baigne dans Les pleurs. 


A l'Univers entier il déclare la guerre, 
Courant de bout en bout un flambeau dans la main: 
On le craint dans les Cieux, on le craint fur la Terre, 


Le Styx n’a pü borner fon pouvoir fouverain. 


C’eft un empoifonneur , c'eft un incendiaire ; 


Un Tyran qui de fers charge jeunes & vieux. 
Qu'on luy livre P{yché : qu’elle tafche à luy plaire: 
Tel eft l'arreft du Sort , de l'Amour, & des Dieux, 


Menez-la fur un Roc, au haut d'une montagne, 
En des lieux où l'attend le Montre fon efpoux. 
Qu'une pompe funcbre en ces lieux l'accompagne, 


Car elle doit mourir pour fes fœurs & Pre 


Je laiffe à juger l'eftonnement & Pafiétion que 
cette refponfe caula. Livrer Pfyché aux défir d'un 
monftre / Y avoit-il de la juftice à cela > Aufy les 
parents de la Belle douterent long-temps s’ils obéï- 
roient, D'ailleurs le lieu où il la faloit conduire 
avoit point efté fpeciñé par l’Oracle. De quel 
mont les Dieux vouloient-ls parler 2 Eftoit-il voifin 
de la Grece ou de la Scychie > Eftoit-il fitué fous 
l'Ourfe ou dans les climats bruflans de l'Afrique ? 
( Car on dit que dans cette terre il y a de toutes 
fortes de monftres.) Le moyen de fe réfoudre à 
laiffer une Beauté délicate fur un rocher, entre des 
montagnes & de précipices , à la mercy de tout ce 


qu'il y a de plus cipouventable dans la nature ? 
Enfin 
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En£n comment rencontrer cet endroit fatal ? Cet 
ainfi que les bonnes gens cherchoient des raifons 
pour garder leur fille : mais elle-mefme leur repre- 
fenta la néceflité de fuivre Oracle. Je dois mourir, 
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dit-elle à fon pere, & il n’eft pas jufte qu'une fimple 
mortelle comme je fuis , entre en parallele avec la 
mere de Cupidon. Que gagneriez-vous à luy refifter 
Voftre defobéifiance nousattireroir une peine encore 
plus grande. Quelle que puiffe eftre mon avarture, 
j'auray lieu de me-confoler', quand je ne vous feray 
plus un fujet de larmes, Défaites-vous de cette 
Piyché fans qui voftre vicilleffe feroit heureule: fouf- 
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frez que le Ciel punifle une ingrate pour qui vous 
n'avez eu que trop de tendrefle , & qui vous recom- 
-penfe fi mal des inquiétudes & des foizs que fon 
enfance vous a donnez. Tandis que Pfÿche parloit à 
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fon pere de cette forte, le vicillard la regardoit 


en pleurant & ne luy refpondoit que par des foupirs. 
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Mais ce n’eftoit rien en comparaïlon du défefpoir 
où eftoit la mere. Quelquefois elle couroit par les 
_ Temples toute efchevelée : d’autres fois elle s'em- 
portoit en blafphefmes contre Venus ; puis tenant 
fa fille embraflée proteftoit de mourir plutoft que 
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de fouffir qu’on la luy oftaft pour l'abandonner à un 
Monfîre. Il falut pourtant obéir: en ce temps-là les 
Oracles eftoient maïftres de toutes chofes : on cou- 
roit au devant de fon malheur propre, de crainte 
qu'ils ne fuffent trouvez menteurs , tant la fuper- 
fütion avoit de pouvoir fur les prémiershommes, La 
dificulté n’eftoit donc plus que de fçavoir fur quelle 
montagne il faloit conduire Pfyche. L’infortunée 
fille efclaircit encore ce doute. Qu’on me mette, 
dit-elle , fur un chariot, fans cocher ni guide ; & 
qu’on laifle aller les chevaux à leur fantaifie ; le 
Sort les guidera infailliblement au lieu ordonné. 


‘Je ne veux pas dire que cette Belle trouvant à tout À 


desexpediens fuft de Phumeur de beaucoup de filles 
qui aiment mieux avoir un mefchant mary que de 
n’en point avoir du tout. Il y a de Papparence que 


le defefpoir pluftoft qu'autre chofe lui failoit cher- 


“| cher ces facilitez. Quoy que ce foit , on fe refout à 


_ partir, On fait drefler un appareil de pompe funebre 
pour fatisfaire à chaque point de lOracle. On part 
enfin ; & Pfyché fe met en chemin fous la conduite 
de fes parents. La voilà fur un char d'ébene, une 
urne auprès d'elle , la tefte panchée fur fa mere, 


LAVRE 27 
fon pere marchant à cofté du char, & faifant autant 5 
de foufpirs qu’il faifoit de pas: force gens à la fuite [fi 


veftus de deuil ; force minifttes de funérailles; force 
facrificateurs portants de longs vafes & de longs 
cornets dont ils entonnoient des fons fort lugubres. 
Les peuples voifins eftonnez de la nouveauté d’un 
tel appareil , ne fçavoient que conjecturer. Ceux 
chez quile convoy pafloit Paccompagnoient par hon- 
neur jufqu’aux limites de leur territoire , chantant 
des hymnes à la loüange de Pfyché leur jeune 
Déefle, & jonchant de rofes tout le chemin, bien 
que les Maiftres des ceremonies leurs RE que 
c’eftoit offenier Venus : mais quoy , les bonnes gens: 
ne pouvaient retenir leur zele. Après une traire de 
plufieurs Jours, lorfque lon commençoit à douter 
de la verité de POracle, on fut eftonné , qu’en cof. 
toyant une montagne fort élevée, les chevaux bien 
qu’ils fuffent frais & nouveau repus,s’ arrêterent court, 


& quoy qu’on puft faire, ils ne voulurent point paf 


fer outre. Ce fut là que fe renouvellerent les cris ; 
car on jugea bien que c’eftoit le mont qu’éntendoit 
POracle. Pfyche defcendit du char, & s’eftant mife 
entre l’un & Pautre de fes parents, faivie de la trolL- 
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28 PSYCHE 
| pe, elle paffa par dedans un bois aflez agréable, 


mais qui n'eftoit pas de longue eftendué. A peine 
eurent-ils fait quelque mille pas, toùjours en mon- 
tant, qu'ils {€ trouverent entre des rochers habitez 
par des dragons de toutes efpeces. À ces hoftes près, 
le lieu fe pouvoit bien dire une folitude , & la plus 
cffroyable qu’on puft trouver. Pas un feul arbre ÿ pas 
un brin d'herbe, point d’autre couvert que ces rocs, 
dont quelques-urs a votent des pointes qui avançoient 
en forme de voute , & qui ne tenant prefque à rien 


faifoicnt appréhender à nos voyageurs, qu’elles ne 


tombaffent {ur eux : d’autres fe trouvoient creulez 
en beaucoup d’endroits par la chûte des torrents ; 
ceux-cy fervoient de retraite aux Hydres, animal 
fort fanulier en cette contrée. Chacun demeura fi 
furpris d'horreur, qué fans la néceflité d’obéir au 
Sort, on s’en fuit retourné tout court. I falut donc 
gagner le fommet malgré qu'on en euft. Plus on 
alloit en avant, plus le chemin eftoit efcarpé. En- 
fin après beaucoup de détours on fe trouva au pied 
d’un rocher d’énorme grandeur , lequel eftoit au 
faifte de la montagne , & où l'on jugea qu’il faloit 
laiffer l'infortunte fille. De repréfenter à quel point’ 
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Pafliction fe trouva montée , c'eft ce qui furpañle 
mes forces. 
L'Eloquence elle-mefme impuiflante à le dire , 
Confefle que cecy n’eft point de fon Empire. 
C'eft au filence feul d'exprimer les adieux 
Des parents de la Belle au partir de ces lieux. - 
Je ne defcriray point , ny leur douleur amere, 
Ny les pleurs de Pfyché, ny les cris de fa mere , 


Qui du fond des rochers renvoyez dans les airs, 


. Firent de bout en bout retentir les déferts. 


Elle plaint de fon fang la cruelle avanture $ 
Implore le Soleil, les Aftres, la Nature ; 
Croit flefchir par fes cris les Auteurs du deftin : 


Il luy faut arracher fa fille défon {ein. 


Après mille fanglots enfin l’on les fépare. 

Le Soleil las de voir ce {pectacle barbare 

Précipite fa courfe, & pañlant fous les eaux 

Va porter la clarté chez des peuples nouveaux. 
L’horreur de ces délerts s’accroift par fon abfence: 
La nuit vient fur un char conduit par le filence : 
Il amcine avec luy la crainte en l'Univers. 
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La part qu’en eut Pfyché ne fut pas des moin- 
dres. Repréfentez-vous une fille qu’on à laiflée feule 
en des déferts cffroyables , & pendant la nuit. Il n’y 
a point de conte d’apparitions & d’efprits qui ne 
_luy revienne dans là memoire. A peme ofe-r’elle 
ouvrir la bouche afin de fe plaindre. En cet eflat, 
& mourant prefque d’appréhenfion , elle fe fencic 
enlever dans l'air, D'abord elle fe tint pour per- 
duë, & crüt qu’un Demon Palloit emporter en des 
lieux d’où jamais on ne la verroit revenir. Ce- 
pendant c’eftoit le Zéphire , qui incontinent la 
tira depeine , & luy dit l'ordre qu'il avoit de 
l’enlever de la forte » & de la mener à cet efpoux 
dont parloit l'oracle, & au fervice duquel il eftoit. 
Pfyché fe laiffa flater à ce que luy dit-le Zéphire 5 
car ©eft un Dieu des plus agréables. Ce miniftre 
aufli fidelle que diligent des volontez de fon maif- 
tte, la porta au haut du rocher, Après qu’il luy eut 
fait traverler les airs avec un plaifir qu’elle auroit 


. ? rare 
mieux goufté dans un autre temps, elle fe trouva 
dans la cour d’un Palais fuperbe, Noftre Heroïne 
qui commençoit à s’'accouftumer aux avantures ex- 


rraordinaires, eut bien l’aflurance de contempler ce 
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Palais à la clarté des flambeaux qui Penvironnoient 


toutes les feneftres en eftoient bordées : le Firma- 
ment qui cft la demeure des Dieux ne parut jamais fi 
bien efclairé. Tandis que Pfyché confidéroit cés mer- 


veilles ,unetroupe de Nymphes la vint recevoir juf- 


j que par-delà le perron ; & aprèsune inclination très- 


profonde , la plus apparente luy fit une efpece de 
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compliment, à quoy la Belle ne s’eftoit nullement at- 
tenduë. Elle s’en tira pourtant affez bien. La pre- 
miere chofe fut de s’enquerir du nom de -celuy à 
qui appattenoïent des lieux fi charmans , & 1l eft à 

croire qu’elle demanda de le voir; on ne luy ref- 
pondit l-deflus que confufément : puis ces Nym- 
phes la conduifirent en unveftibule , d’où l'on pou- 
voit découvrir , d’un cofté les courts, & de l’autre &] 
cofté les jardins. Pfyché le trouva proportionné à À 
la richeffe de l’édihice. De ce veftibule on la fit pañler 
en des falles que la magnificence, elle-mefme, avoit 
pris la peine d’orner, & dont la derniere enchérif 
_foit toùjours fur la précédente. Enfin cette Belle 
entra dans un cabinet où on luy avoit préparé un 
bain. Aufñi-toft ces Nymphes fe mirent en devoir de 


la deshabiller & de le fervir. Elle fit d’abord quelque 
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CHE 
réfiftance , & puis leur abandonna toute {à perfonne. 
Au fortir du bain on la reveftit d’habits nuptiaUX : Je 
life à penfer quels ils pouvoiernt eftre,& fi l’on yavoit 
épargné les diamans & les pierreries :1l eft vray que 
c'eftoit ouvrage de Fée , lequel d'ordinaire ne coufte 
rien. Ce ne fut pas une petite joye pour Pfyché de 
fe voir fi brave, & de fe regarder dans les miroirs 
dont le cabinet eftoit plein. Cependant on avoit 
mis Île couvert dans la falle la plus prochaine. Il y Le 
fut fervi de l'Ambrofie en toutes les fortes. Quant 
au Nectar les Amours en furent les efchanfons. Pfy- 
ché mange: peu, Après le repas une mufique de luths 
& de voix fe fit entendre à Pun des coins du plat- 
fond , fans qu’on y vift ny chantres nyinftrumens; 
mufique aufli douce & auli charmante que fi Or- 
phée & Ampkhion en eullent efté les conducteurs. 
Parmy les Airs qui furent chantez, il y en eut un 
qui plüt particulierement à Pfyché. Je vais vous en 
dire les paroles , que j'ay miles en noftre langue au 
mieux que Jay pü, 


Tout l'Univers obéit à l'Amour ; 


Belle Pfyché foufmettez-luy voftre ame, 
» 


Les autres Dieux à ce Dieu font la cour, 
Et leur pouvoir eft moins doux que fa âme, 
Des jeunes cœurs c'eft le fuprefme bien : 


Aimez, aimez, tout le refte n’eft rien, 


Sans cet amour tant d'objets raviffants , 
Lambris dorez, bois, jardins, & fontaines, 
N'ont point d'appas qui ne foient languiffants , 
Et leurs plailirs font moins doux que fes peines, 
Des jeunes cœurs c'eft le fuprefme bien: 


Aimez , aimez , tout le refte n'eft rien, 


Dès que la mufique eut ceffé, on dit à Pfyché 
qu’il eftoit temps de fe repofer. Il luy pritalors une 
petite inquiétude accompagnée de crainte, & telle 
que les filles l'ont d'ordinaire le jour de leurs nopces 
fans feavoir pourquoy. La Belle fit toutefois ce que 
l'on voulut. On la met aulit, & on fe retire. Un 


moment après , celuy qui en devoit cftre le pofic£ 


feur arriva , & s’approcha d'elle. On n’a jamais fçûù 
ce qu'ils fe dirent, ny mefme d’autres circonftan- 
ces bien plus importantes que celle-là : feulement 


at’on remarqué que le lendemain lesNimphes rioient 
E 


Per 
entre-elles , & que Pfyche rougifloit en les voyant 
rire. La Belle ne s’en mit pas fort en peine, & n’en 
parut pas plus trifte qu’à Pordinaire. Pour revenir à 
la premiere nuit de fes nopces, la feule chofe qui 
l’embatafloit , eftoit que fon mary l’avoit quittée de- 
vant qu’il fuft jour, & luy avoit dit que pour beau- 
coup de raifons 1l ne vouloit pas etre connu d’elle, 
& qu'il la prioit de renoncer à la curiofite de le voir. 
Ce fut ce qui luy en donna davantage. Quelles peu- 
vent eftre ces raifons ? difoit en foy-mefine la jeune 
cfpoufe, & pourquoy fe cache-til avec tant de foin ? 
Affeurément l’Oracle nous a dit vray, quand il nous 
Pa peint comme quelque chofe de fort terrible : fi 
eft-ce qu’au toucher & au fonde voix 1l ne m'a fem- 
blé nullement que ce fuft un monftre. Toutefois 
les Dicux ne font pas menteurs, il faut que mon 
mary ait quelque défaut remarquable : fi cela eftoit 
je ferois bien malheureufe. Ces reflexions tempere- 
rent pour quelques moments la joye de Pfÿche. En- 
fin elle trouva à propos de n’y plus penfer, & de 
ne pint corrompre elle-mefme les douceurs de fon 
mariage. Dés que fon efpoux leut quittée, elle tira 


les rideaux. A puinele jour commencçoit à poindre. 
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En lattendant noftre Heroïne fe mit à refver à fes 
avantures, particulierement à celles de cette nuit. 
Ce n'eftoient pas véritablement les plus cftranges 
qu’elle euft couruës ; mais elle en revenoit tobjours 
4 ce mary qui ne vouloit point eftre vü. P{yché s’en- 
fonça fi avant en ces refveries qu’elle en oublia fes 
ennuis pañflez, les frayeurs du jour précédent, les 
adieux de fes parents, & fes parents mefmes, & là- 


- deflus elle s’endormit. Aufli-toft le fonge luy repré- 


fente fon mary fous la forme d’un jouvenceau de 
quinze à feize ans , beau comme l'amour, & qui avoit 
toute lapparence d’un Dieu. Tranfportée de Joye, 
la Belle l’embraffe ; il veut s’efchaper, elle crie ; 
mais perfonne n’accourt au bruit, Qui que vous foyez, 
dit-elle, & vous ne fçauriez eftre qu'un Dieu, je 
vous tiens, Ô charmant efpoux , & Je vous verray 
tant qu'il me plaira. L’émotion l'ayant éveillée , il 
ne luy demeura que le fouvenir d’une illufon agréa- 
ble, & au lieu d’un jeune mary la pauvre Pfyché ne 
voyant en cette chambre que des dorures, ce qui 
n’eftoit pas ce qu’elle cherchoit, fes inquiétudes re- 
commencerent. Le fommeil eut encore une fois Pi- 


tié d’elle ; il la replongea dans les charmes de fes pa- 
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PSYCHE 
vots : & la Belle acheva aïnfi la premiere nuit de fes 
nopces. Comme il eftoit déjà tard , les Nymphes en- 
trerent , & la trouverent encore toute endormie. Pas 
une ne lui en demanda la raifon, ny comment elle 
avoit paflé la nuit, mais bien , fi elle vouloit fe le- 
ver, & de quelle façon il luy plaifoit que Pon l’ha- 
billaft. En difant cela on luy montre cent fortes d’ha- 
bits, la plufpart très-riches. Elle choifit le plus fim- 
ple, fe leve, fe fait habiller avec précipitation, & 
témoigne aux Nymphes une impatience de voir les 
raretez de ce beau féjour. On la meiïne donc en tou- 
tes chambres : il n°y a point de cabinet ny d’arriere- 
cabinet qu’elle ne vilite, & où elle ne trouve un 
nouveau fujet d’admiration. Del elle pañle fur des 
balcons, & de ces balcons les Nymphes luy font re- 


marquer l'architeëture de l'édice, autant qu'une 


fille eft capable de la concevoir. Elle fe fouvient 
qu’elle n’a pas aflez regardé de certaines tapifieries, 


Elle rentre donc comme une jeune perfonne qui vou- 


droit tout voir à la fois, & qui ne fçait à quoy s’at- 
tacher. Les Nymphes avoient affez de peine à la fui- 
vre , lavidiré de fes yeux la faifant courir fans cefle 


de chambre en chambre, & confiderer à la hafte les 
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merveilles de ce Palais, ou par un ‘enchantement 
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Prophetique ; ce qui n’eftoit pas encore & ce qui ne 
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devoit jamais eftre fe rencontroit. 
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On fit fes murs d’un marbre auffi blanc que l’albaftre, 


Les dedans font ornez d'un porphyre luifant. 
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Ces ordres dont les Grecs nous ont fait un préfent, 


Le Dorique fans fard, l’élégant lonique, 
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Ecle Corinthien fuperbe & magnifique, 
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L'un fur l’autre placez élevent jufqu'aux Cieux 
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Ce pompeux édifice où tout charme les yeux, 


Un 


Pour fervir d'ornement à fes divers étages ; 
. L’Architecte y pofa les vivantes images | 


De ces objets divins , Cléopatres, Phrinez, 


p 
A ÿ. 


Par qui font les Heros en triomphes menez. 
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Ces fameufes Beautez dont la Grece fe vante, 


= : sf 
> qu MN NT) (+) 4pr 
ER j Q Orne” ri 


Celles que le Parnaffe en fes fables nous chante, 


Ou de qui nos Romans font de fi beaux portraits, 


A l’envi fur le marbre eftaloient leurs attraits. 


L'enchantereffe Armide, Héroïne du Tafle, 


À cofté d’Anpgelique avoit trouvé fa place. 


On y voyoit fur tout Helene au cœur leger 


Qui caufa tant de maux pour un Prince berger. 
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Pfyché dans le milieu void auffi fa ftatuë, 

De ces Reinesdes cœurs pour Reine reconnuë. 

La Belle à cet afpett s'applaudic en fecret ; 

Et n’en peut décacher fes beaux yeux qu'à regret. 
Mais on luy montre encor d'autres marques de gloire : 
Là fes traits font de marbre, ailleurs ils font d’yvoire : 
Les difciples d’Arachne à l’'envi des pinceaux 

Et ont aufli formé de differens tableaux. 

Dans l’un on void les Ris divertir cette Belle : 

Dans l'autreles Amours danfent à l’entour d’elle: 

Et fur cette autre toile Euphrofyne & fes fœurs 
Ornent.fes blonds cheveux de guirlandes de fleurs. 
Enfin, {oit aux couleurs , ou bien dans la fculptute, 
Piyché dans mille endroits rencontre fa figure ; 

Sans parler des miroirs & du criftal des eaux, 


Que fes traits imprimez font paroître plus beaux. 


Les endroits où la Belle s’arrefta le plus ce furent 
les galeries. Là les raretez, les tableaux, les buftes, 
non de la main des Apelles & des Phidias, mais de 


la main mefme des Fées , qui ont efte les maiftrefles 
de ces grands hommes, compofoient un amas d'objets 
qui ébloifloit la veuë, & qui ne laïfloit pas de luy 


À 


plaire, de la charmer , de luy caufer des raviflements; 
des extafes ; enforte que Pfyché paflant d’une ex- 
trémité en une autre, demeura long-temps imMMo- 
bile, & parut la plus belle ftatué de ces lieux. Des 
galeries elle repafle encore dans les chambres , afin 
d’en confidérer les richèffes , les précieux meubles, 
les tapifferies de toutes les fortes , & d’autres ouvra- 
ges conduits par la fille de Jupiter : fur tout , on 
voyoit une grande varieté dans ces chofes, & dans 
l'ordonnance de chaque chambre ; colomnes de Por- 
phyre aux alcoves (ne vous eftonnez pas de ce mot 
d’alcove, c’eft une invention moderne, je vous la- 
voie, mais ne pouvoit-elle pas eftre dès-lors en l’ef- 
prit des Fées ? Et ne feroit-ce point de quelque def- 
cription de ce Palais que les Elpagnols, les Arabes, 
fi vous voulez, Pauroient prife 2) les chapiteaux de 
ces colomnes eftoient d'airain de Corinthe pour la 
plufpart. Ajouftez à cela les baluftres d’or. Quant 
aux lits, ou c’eftoit broderie de perles, ou weftoit 
un travail fi beau que Peftoffe n’en devoit pas eftre 
confiderée. Je n’oublieray pas ,comime on peut pen- 
fer, les cabinets, & les tables de pierreries ; vales 
finguliers , & par leur matiere, & par Partifice de 
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leur graveure ; enfin dequoy furpafler en prix l'U- 


nivers entier. Si j’entreprenois de defcrire feulement 


la quatriéme partie de ces merveilles ; je me rendrois 
{ans douteimportun ; car à la fin ons’ennuye de tout, 
& des belles chofes comme du refte. Je me conten- 
teray donc de parler d’une tapifferie relevée d’or, la- 
quelle on fit remarquer principalement à Pfÿché, 
non tant pour l'ouvrage, quoyqu’il fut rare , que 
pour le fujet. La tenture eftoit compoféc de fix 


piéces, 


Dans la prémiere on voyoit un Chaos, 
Mañe confufe, & de qui l’affemblage 
Faifoit luter contre l'orgueüil des flots 


Des Tourbillons d'une flâme volage. 


Non loin de là , dans un même monceau, 
L'air gémifloit fous le poids de la terre: 
Ainf le feu, l’air, laterre, avec l’eau, 


Entretenoient une cruelle guerre, 


Que fait l'Amour? Volant de bout en bout 


Ce jeune enfant fans beaucoup de myftére 
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Mille fois mieux qu'un Sage n'eût fçeu faire, 


Dans la feconde un Cyclope amoureux, 


Pour plaire aux yeux d’une Nymphe jolie, 
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Se démefloit la barbe & les cheveux ; 
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Ce qu'il n'avoit encor fait de fa vie. 
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En fe moquant la Nymphe s’enfuyoit, 
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Amour l’attaint; & l'on voyoit la Belle, 
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Qui dans un bois le Cyclope prioit 
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Qu'il l’excufas d'avoir efté rebelle. 
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t) Dans la troifiéme , Cupidon patoifloit affis fur un De 
i#| char tiré par des Tigres. Derriere ce char un petit |Ei] 
. Amour menoit en leffe quatre grands Dieux , Jupi- a 
& ter, Hercule, Mars & Pluton ; tandis que d’autres 
| enfants les chafloient , & les failoient marcher à leur £*| 
« fantaifie, La quatrième & la cinquième repréfen- |fi 
( toient en d’autres manieres la puiflance de Cupidon: 
3] Et dans la fixiéme ce Dieu, quoyqu'il euft fujet x 
\: d’eftre fier des dépoüilles de PUnivers , sinclinoit 
D devant une perfonne de taille parfaitement belle, 
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& qui témoignoit à fon air une trés-grande jeuneffe. 


C'eft tout ce qu’on en pouvoit juger ; car on ne luy 
voyoit point le vifage; & elle avoit alors la tefte 
tournée , comme fi elle euft voulu fe débaraffer d’un 


nombre infini d’Amours qui l’environnoient. L’ou- 


vrier avoit peint le Dieu dans un grand refpect ; 
tandis que les Jeux & les Ris qu’il avoit amenez à 
fa fuite fe moquoient de luy en cachette, & fe fai- 
foient figne du doigt que leur maiftre eftoit attrapé. 
Les bordures de cette tapiflerie eftoient toutes plei- 
nes d'enfants qui fe Joüoient avec des mafluës, des 
foudres, & des Tridents ; & l’on voyoit en beau- 
coup dendroits prendre pour trophées force braife- 
lets & autres ornements de femmes, Parmy cette di- 


verlité d'objets rien ne plüt tant à la Belle que de 


rencontrer par tout fon portrait , ou bien fa ftatue, 


ou quelque autre ouvrage de cette nature. Il fem- 
bloit que ce Palais fuft un temple, & Pfyché la 
Déeffe à qui il eftoit confacré. Maïs de peur que le 


mefme objet fe préfentant fi fouvent à elle ne luy 


devint ennuyeux, les Fées lavoient diverfiñié , com- 
me vous favez que leur imagination eft féconde. 
Dans une chambre elle eftoit repréfentée en Ama- 
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zone ; dans une autre en Nymphe, en bergere, en 
chafléreile , en Grecque ;, en Perfane, en mille façons 
differentes & fi agréables que cette Belle eut la cu- 
riofité de les efprouver, un jour Pune, un autre jour 
l’autre ; plus par divertiflement & par jeu que pour 
en tirer aucunavantage , fa beauté fe fouftenant aflez 
d’elle-mefme. Cela fe pañloit toûjours avec beaucoup 
de fatisfaction de fa part , force lotüianges de la part 
des Nymphes, un plaifir extrefme de la part du mon- 
ftre, c’eft-à-dire de fon efpoux , qui avoit mille 
moyens de la contempler fans qu'il fe monftraft. 
Pfyché fe fit donc Imperatrice, fimple bergere, ce 
qu'il luy plüt. Ce ne fut pas fans que les Nynphes 
luy diflent qu’elle eftoit belle en toutes fortes d’ha- 
bits , & fans qu’elle-mefime fe le dift auffi. Ab, fi mon 
rary me voyoit parée de la forte: s’efcrioit-elle 
fouvent eftant feule. En ce moment-là fon mary la 
voyoit peut-eftre de quelque endroit d’où il ne pou- 
voit eftre veu ; & outre le plaifir de la voir il avoit 
celuy d'apprendre fes plus fecrettes penfees, & de 
luy entendre faire un fouhait où Pamour avoit pour 


le moins autant de part que la bonne opinion de 


foy-mefme. Enfin il ne fe pañla prefque point de 
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jour que Pfyché ne changeaft d’ajuftement. Changer 
d’ajuftement tous les jours ! s’efcria Accante , je ne 
voudrois point d'autre Paradis pour nos Dames. On 
avoüa qu'il avoit raifon, & il n’y en eut pas un 
dans là compagnie qui ne fouhaitaft un pareil bon- 
heur à quelque femme de fa connoiïffance. Cette ré- 
flexion cftant faite , Poliphile reprit ainf. Noftre 
Heroïne pafla prefque tout ce premier jour à voir 
le logis : fur le foir elle s’alla promener dans les courts 
& dans les jardins,d’où elle confidéra quelque temps 
les diverfes faces de Pédifice ; fa majefté, fes enri- 
chiflemens & fes graces; la proportion , le bel or- 
dre, & la correfpondance de fes parties. Je vous en 
ferois la defcription, fi j’eftois plus fçavant dans 
PArchiteëture que je ne fuis. A ce défaut vous au- 
rez recours au Palais d’Apollidon, ou bien à celuy 
d'Armide ; ce m’eft tout un. Quant aux jardins, 
voyez ceux de Falerine ; ils vous pourront donner 


quelque idée des lieux que J'ay à defcrire, 
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ÀAffemblez fans aller filoin 


Vaux, Liencourt, & leur Nayades ; 
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Ruëlavecque fes cafcades. : 
Cela fait, de tous lescoitez 


Placez en ces lieux enchantez 
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Force jets affrontants la nuë ; 
Des canaux à perte de vüé. 
Pordez-les d'Orangers , de Myrtes, de Jafmins; 


Qui foient auffi géants que les noftres font nains, 
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Entaflez-en des pépiniéres : 
Plantez-en des forefts entiéres ; 
Des forefts où chante en tout temps 


. Philomele honneur des bocages, 
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Naift & meurt avec le Printemps. 


Meflez-y les fons éclatans 
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De tout ce que les bois ont d’agréables Chantres, 


Chaflez de ces forefts les finiftres oyfeaux; 
Que les fleurs bordent leurs ruiffeaux : 
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Que l Amour habite leurs antres. 
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Ny laiflez entrer toutefois 


Aucune hofteffe de ces bois 
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Qu’avec un paifible Zephire, 


Et jamais avec un Satire. 
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Point de tels Amancs dans ces lieux; 
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Piyché s’en tiendroit offenfée : 


Neles offrez point à fes yeux, 
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Et moins encore à fa penféc. 

Qu'en ce canton délicieux 

Flore & Pomone, à qui mieux mieux, 
Faflent montre de leurs richefles ; 

Et que ce couple de Décfles | 

Y renouvelle fes préfens 

Quatre fois au moins tous les ans. 
Que tout y naifle fans culture. 
Toûjours fraîcheur, toujours verdure, 
Toûjours lhaleine & les foufpirs 


D'une brigade de Zephirs. 


Pfyche ne fe promenoit au commencement que 
dans les jardins, n’ofant fe fier aux bois ; bien qu’on 
lafluraft qu’elle n’y rencontreroit que les Dryades , 
& pas un feul Faune. Avec le temps elle devint plus 
hardie. Un jour que la beauté d’un ruifleau Pavoit 
attirée , elle fe laïffa conduire infenfiblement aux re- 
plis de l'onde, Après bien des tours elle parvint à fa 
fource. C’eftoit une Grotte aflez fpacieufe ; où dans 


un baflin taillé par les feules mains de la nature cou- 


LEWRE CL 47 
loit le long d’un rochérune eau argentée , &quipar 
fon bruit imnvitoit à un doux fommeil. Pfyche ne fe 
pût tenir d’entrer dans la. Grotte. Comme elle en 
vifitoit les recoins , la clarté qui alloit toûjours en 


diminuant luÿ faillit enfin tout à coup. Il y avoit 
certainement dequoy avoir peur ; mais elle n’en eut 


pas le loilir. Une voix qui luy eftoit familiere , Paf- 
fura d’abord : c’eltoit celle de fon efpoux. Il s’ap- 
procha d'elle , la fit afleoir fur un ficge couvert de 
moule, fe mit à fes pieds, & après luy avoir baifé 
la main, il luy dit en foufpirant : Faut-il que Je doive 
à la beauté d’un ruifleau une fi agréable rencontref 
Pourquoy n’eft-ce pas à l'Amour ? Ah, Pfyché, PIY- 
ché , je vois bien que cette paflion & vos jeunes ans 
n’ont encore gucre de commerce enfemble. Si vous 
aimiez vous chercheriez le filence & la folitude avec 
plus de foin que vous ne les évitez maintenant. Vous 
chercheriez les antres fauvages , & auriez bien-toft 
appris que de tous les licux où on facriñe au Dieu 
des Amants, ceux qui luy plaifent le plus ce {ont 


-) ceux où on peut luy facriñer en fecret : mais vous 


n’aimez point. Que voulez-vous que j'aime Ÿ répon- 
dit Pfychée. Un mary , dit-il, que vous vous fiou- 
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rerez à voftre mode, & à qui vous donnerez telle 
forte de beauté qu’il vous plaira. Oùy, mais, re- 
partit la Belle, je ne me rencontreray peut -eftre 
pas avec la nature : car 1l y a bien de la fantaifie en 
cela, Jay oùy dire que non feulement chaque Na- 
tion avoit fon gouft, mais chaque perfonne auffi. 
Une Amazone {e propoferoit un mary dont les gra- 
ces feroient trembler ; un mary reflemblant à Mars Ë 
moy Je m'en propoferay un femblable à PAmour. 
Une perfonne mélancolique ne manqueroit pas de 
donner à ce mary un air ferleux : moy qui fuis guaye, 
je luy en donneray un enjoüé. Enfin je croiray vous 
faire plaifir en vous attribuant une beauté délicate, 
& peut-eftre vous feray-Je tort. Quoyque c’en foit, 
dit le mary , vous n'avez pas attendu jufqu’à 
préfent à vous forger une image de voftre c{poux: 
je vous prie de me dire quelle elle eft, Vous avez 
dans mon efprit, pourfuivit la Belle | une mine 
aufli douce que trompeufe ; tous les traits fins ; l’cœil 
riant & fort éveillé ; de Pembonpoint & de la jeu- 
nefle, on ne fçauroit fe tromper à ces deux points- 
là : mais Je ne fçais fi vous eftes Ethiopien ou Grec : 
& quand Je me fuis fait une idée de vous la plus 
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belle qu’il nv'eft poffible , voftre qualité de monftre 


vient tout galter. C’eft pourquoy le plus court & le 
meilleur , felon mon avis, c’eft de permettre que je 
vous voyc. Son mary luy ferra la main, & luy dit 
avec beaucoup de douceur : C’eft une chofe qui ne 
fe peut, pour des raifons que Je re fçaurois mefme 
vous dire. Je ne fçaurois donc vous aimer , reprit- 
elle affez brufquement. Elle en eut regret, d'autant 
plus qu’elle avoit dit cela contre fa penfee. Mais 
quoy la faute eftoit faite. En vain elle voulut la ré- 
parer par quelques careffes. Son mary avoit le cœur 
fi ferré qu’il fut un temps affez long fans pouvoir 
parler. I] rompit à la fin fon filence par un foufpir, 
que Pfyché n’eut pas pluftoft entendu qu’elle y ré- 
pondit , bien qu'avec quelque forte de déñance. Les 
paroles de POracle luy revenoient en Pefprit. Le 
moyen de les accorder avec cette douceur pañion- 
née que fon efpoux luy faifoit paroiftre  Celuy qui 
empoifonnoit, qui brufloit, qui faifoit fes jeux des 
tortures , foufpirer pour un fimple mot ! cela fem- 
bloit tout-à-fait eftrange à noftre Heroïne : & à dire 
vray tant de tendrefle en un monftre eftoit une chofe 


| aflez nouvelle. Des foufpirs il en vintaux pleurs, & 


des pleurs aux plaintes. Tout cela plüt extrefme- : 
ment à la Belle : mais comme il difoit des chofes 
trop pitoyables , elle ne pût fouffrir qu'il continuaff, 
& luy mit premierement la main fur là bouche, 
puis la bouche mefme ; & par un batler bien mieux 
qu’elle n’auroit fait avec toutes les paroles du mon- 
de, elle l'affura que tout invifible & tout monftre 
qu’il vouloit eftre, elle ne laïfloit pas de Paimer, 
Ainfi fe pañla l’avanture de la Grotte. Il leur en 
‘arriva beaücoup de pareilles. Noftre Heroine ne 
perdit pas la mémoire de ce que luy avoit dit fon ef- 
poux. Ses refveries la menoïent {ouvent jufqu’aux 
_ lieux les plus eftartez de ce beau fejour ; & faïfoient 


fi bien que la nuit la furprenoït devant qu elle put 
gagner le logis. Aufi-toft fon mary la vénoit trou- 
ver fur un char environné de tenebres, & plaçant à 


cofte de luy noftre jeune efpoufe , ils fe promenoient 
au bruit des fontaines. Je laïfle à penfer fi les pro- 
teftarions, les fermens, les entretiens pleins de paf- 
fon fe renouvelloient ; & de fois à autres auñli les 
baïfers ; non point de mary à femme, il n’y a rien 
de plus ufpide , mais de maïftreffe à amant , & pour 
ainfi diré de gens qui n’en feroient encore qu’à lef- 


LUMNREC 


perance. Quelque chofe manquoit pourtant à la fa- | 
tisfaétion de Piyché. Vous voyez bien que j'entends |! 


parler de la fantaifie de fon mary, c’eft-ä-dire de 
cette opiniaftretéà demeurcr invifible. Toute la pof- 


terité s’en cft eftonnée. Pourquoy une réfolution fi 


extravagante ? Il fe peut trouver des perfonnes lai- 
des qui affettent de fe montrer; la rencontre n’en 


cft pas rare : mais que ceux qui font beaux { ca- 


chent, c'eft un prodige dans la nature; & peut-eftre 
n’y avoit-il que cela de monftrueux en la perfonne 
de nofître efpoux. Après en avoir cherché la raifon, 
voicy ce que J'ay trouvé dans un manufcrit qui eft 
venu depuis peu à ma connoïffance. Nos Amans 
‘’entretenoient à leur ordinaire ; & la jeune efpoufe 
qui ne fongcoit qu'aux moyens de voir fon mary, 
ne perdoit pas une feule occafion de luy en parler. 
De dilcours en autre ils vinrent aux merveilles de 
ce féjour. Après que la Belle eut fait une longue 


énumeration des plaifirs qu’elle y rencontroit , difoit- 


elle, de tous coftez, il fe trouva qu’à fon compte le 
principal point y manquoit. Son mary ne voyoit que 
trop où elle avoit deflein d’en venir ; mais comme 
entre Amans les conteftations font quelquefois bon- 
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nes à plus d'une chofe, il HE" qu'elle sexpli: 
quaft, & luy demanda ce que ce pouvoit eftre que 
ce point d'une fi grande importance, veu quil avoit 


n'ay que faire des Fées pour cela , repartit la Belle: 
voulez-vous me rendre tout-à-fait heureule ? Je vous 
en enfeigneray un moyen bien court. Il ne faut... 
Mais je vous Pay dit tant de fois inutilement que 
je woferois plus vous le dire. Non, non, reprit le 
mary, nappréhendez point de m’eftre importune: 
je veux bien que vous me traitiez comme on fait 
les Dieux ; ils prennent plaïlir à fe faire demander 
cent fois une mefme chofe : qui vous a dit que je 
ne fuis pas de leur naturel ? Noftré Heroïne encou- 


ragée par ces paroles , luy repartit: Puifque vous me 


. Je permettez, Je vous diray franchement que tous 


vos Palais, tous vos meubles, tous vos jardins ne 
fçauroient me récompenfer d'un moment de voftre 


-préfence, & vous voulez que J'en fois tout -à-fait 


privée : car je ne puis appeller préfence un bien où 
les yeuxn'ont aucune part. Quoy Je ne fuis pas main- 
tenant de corps auprès de vous?reprit le mary,& vous 
ne me touchez pas ? Je vous touche » repartit-elle ; & 


donné ordre aux Fées que rien ne manquait. Je 
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| fens bien que vous avez une boüche, un nez, des 


yeux ; un vifage ; tout cela proportionné comme 1} 
faut, &, felon que je m’imagine, aflorti de traits 
qui mont pas leurs pareils au monde ; mais jufqu’à 
ce que j'en fois affurée , cette préfence de corps 
dont. vous me parlez eft préfence d’efprit pour moy. 
Préfence d’efprit ! repartic lefpoux. P{yché l'empef- 
cha de continuer , & luy dit en l'interrompant : Ap- 


opiniaftre, Je ne vous les diray pas toutes, reprit 
l'efpoux ; mais afin de vous contenter en quelque 
façon ; examinez la chofe en vous-mefine , vous fe- 
rez contrainte de m’avotier qu’il eft à propos pour 
Pun & pour autre de demeurer en l’eftat où nous 
nous trouvons. Premierement tenez - vous certaine 
que du moment que vous n’aurez plus rien à fou- 
haiter vous vous ennuyerez; eh, comment ne vous 
ennuyeriez-vous pas > Les Dieux s’ennuyent bien : 
ils font contraints de fe faire de temps en temps 
des fujets de defir & d'inquiétude , tant il eft vray 
que Pentiere fatisfaétion & le dégouft fe tiennent la 
main. Pour ce qui me touche, je prends un plaifir 
extréfime à vous voir en peine ; d'autant plus que 
Gi 
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voftre imagination ne fe forge guéres de monftres 
(j’entends d'images de ma perfonne ) qui ne foient 
très-agréables, Et pour vous dire une raïfon plus par- 
ticulierc, vous ne doutez pas qu'il ny ait quelque 
chofe en moy de furnaturel. Néceflairement je fuis 
Dieu, ou je fuis Démon, ou bien enchanteur. Si 
voustrouvez que je fois Démon vous me haïrez : & fi 
je fuis Dieu vous ceflerez de m’aimer , ou du moins 
vous ne m'aimerez plus avec tant d’ardeur, car il s’en 
faut bien qu’on aime les Dieux aufli violemment 
que les hommes. Quant au troiliéme, 1l y a des en- 
chanteurs agréables, je puis eftre de ceux-là ; & 
poflible fuis-je tous les trois enfemble. Ainfi le 
meilleur pour vous eft l'incertitude , & qu'après la 
pofleffion vous ayez toüjours dequoy defirer : c'eft un 
fecret dont on ne s’eftoit pas encore avile, demeu- 
rons-en à, fi vous m’en croyez: je {çais ce que c’eft 
d'amour, & le dois fçavoir. Pfyché fe paya de ces 
raifons ; ou fi elle ne sen paya , elle fit femblant de 
s’en payer. Cependant elle invitoit mille jeux pour 
fe divertir, Les parteres eftoient dépouillez, l'herbe 
des prairies foulée. Ce n’eftoient que danfes & com- 
bats de Nymphes qui fe feparoïent fouvent en deux 
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troupes , & diftinguées par des écharpes de fleurs, 
comme par des ordres de Chevalerie , fe jettoient 
énfuite tout ce que Flore leur préfentoit ; puis le 
parti viétorieux drefloit un trophée, & danfoit au- 
tour, couronné d’œillets & de rofes. D’autres fois 
Pfyche fe divertifloit à entendre un dé de roffignols, 
ou à voir un combat naval de cignes, des tournois 
& des jouftes de poiflons. Son plus grand plaifir 
eftoit de préfenter un appaft à ces animaux , & après 
les avoir pris de les rendre à leur élement. Les N ym- 
phes fuivoient en cela fon exemple. Il y avoit tous 
les foirs gageure à qui en prendroit davantage. La 
plus heureufe en fa pefche obtenoit quelque faveur 
de noftre Hcroïne : la plus malheureufe eftoit con- 
damnée à quelque peine, comme de faire un bou- 
quet ou une guirlande à chacune de fes compagnes. 
Ces fpettacles fe terminoient par le coucher du So- 
leil. 

I] eftoit témoin de la fete ; 
Paré d'un magaifique atour , 
Et caché le refte du jour ; 

Sur le foir il montroit fà tefte, 
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Mais comment la montroit-il > Environnée d’un 
diadème d’or & de pourpre, & avec toute la magni- 
ficence & la pompe qu’un Roy des Aftres peut éta- 


er. Le logis fournifloit pareillement fes plaifirs , qui 
‘n’eftoient tantoft que de fimples jeux, & tantoft 


des divertiflemens plus folides. Pfych£ commençoit 
à ne plus agir en enfant. On luy racontoit les Amours 
des Dieux, & les changemens de forme qu'a caufé 
cette pañlion fource de bien & de mal. Le fçavoir 
des Fées avoit mis en tapifleries les malheurs de 
Troye, bien qu'ils ne fuffent pas encore arrivez. 


Pfyché fe les failoit expliquer. Maïs voicy un mer- 


veilleux effer de lenchantement. Les hommes, 
comme vous fçavez, ignoroient alors ce bel art 
que nous appellons Comédie : il n'eftoit pas mefme 
encore dans fon enfance : cependant on le fit voir 
à la Belle dans fa plus grande perfeütion, & tel que 
Menandre & Sophocle nous lont laiflé. Jugez fi on 
y épargnoit les machines, les mu iques, les beaux 
habits, les Balets des anciens & les nofîtres, Pfyché 
ne fe contenta pas de la Fable ; il falut y Joindre 


l'Hiltoire, & l’entretenir des diverfes façons d’aimer 


qui font en ufage chez chaque peuple ; quelles font 
les 
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& tout ce qui eft contenu fur ce point dans les ar- 


chives de | Usivers, foit pour le pañlé, foit pour 


l'avenir, à Pexception de fon avanture qu’on luy 


cacha , quelque priere qu’elle fft au Nymphes de la 


luy apprendre. Enfin fans qu’elle bougeaft de fon 


Palais toutes les affaires qu’Amout a dans les quatre 


parties du monde luy pafferent devant les yeux. Que 


vous diray-Je davantage ? On luy enfeigna jufqu'aux 
fecrets de la Poëfie. Cette corruptrice des cœurs 


acheva de gaiter celuy de noftre Heroïne, & la ft 


tomber dans un mal que les Médecins appellent 


Glucomorie, quiluy pervertit tous les fens, & la ravit 
comme à elle mefme, Elle parloit eftant feule, 


Ainfi qu'en ufent les Amans 


Dans les vers & dans les Romans ; 


Alloit rever au bord des fontaines , fe plaindre 
aux rochcrs, confulter les antres fauvages : c’eftoit 


où fon mary Pattendoit. Il n°y eut chofe dans la na- 


ture qu’elle n’entretint de fa pañlion. Helas, difoit- 


elle aux arbres, je ne fçaurois graver fur voftre écor: 
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ce que mon ste car je ne fçais pas celuy de 
la perfonne que j'aime. Après les arbres elle s’adrel- 
foit aux ruifleaux : ceux-cy eftoient fes principaux 
confdens , à caufe de l’avanture que Je vous ay dite. 
S’imiaginant que leur rencontre luy cftoit heureufe, 
il n’y en eut pas un auquel elle ne s’arreftaft, juf- 
N| qu'à efperer qu’elle attraperoit fur les bords fon 
mary dorinant ; & qu’aprèsil feroit mutile au montre 
de fe cacher. Dans cette penfée elle leurdifoit à peu 


près les chofes que je vais vous dire, & les difoit en 
vers aufli bien que moy. 


DORE 


Ruifleaux, enfeignez-moi l’objet de mon amour ; 
Guidez vers luy mes pas, vous dont l'onde eft fi pure, 
Ne dormiroit-il point en ce fombre féjour , 


Payant un doux tribut à voftre doux murmure? 


En vain pour le fçavoir P{yché vous fait la cour : 
En vain elle vous vient conter fon avanture. 


Vous n’ofez déceler cet ennemi du jour, 


Qui rit en quelque coin du tourment que j'endure. 


Il s’envole avec l'ombre, & me laiffe appeller, 
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Helas j'ufe au hazard de ce mot d’envoler; 

Car je ne fçais pas mefme encore s'il a des ailes, 

Jay beau fuivre vos bords , & chercher en tous lieux: 
Les antres feulement m'en difent des nouvelles ; 


Et ce que je cheris n'eft pas fait pour mes yeux. 


.… Ne doutez point que ces peines dont parloit P[y- 

ché n’euflent leurs plaifirs. Elle les pafloit fouvent 
fans s’appercevoir de la durée, je ne diray pas des 
heures, mais des Soleils : de forte que l’on peut dire 
que ce qui manquoit à {a joye faifoit une partie des 
douceurs qu’elle gouftoit en aimant ; mille fois heu- 
reufe fi elle euft fuivi les confeils de fon efpoux, 
& qu’elle euft compris avantage & le bien que c’eft 

de ne pas atteindre à la fuprème felicité ; car fi-toft 
que lon en.eft là, il eft force que l’on defcende, 
la fortune n’eftant pas d'humeur à laiffer repoler fa 
rouc. Elle eft femme, & Pfyché Peftoit aufli, c’eft- 
à-dire incapable de demeurer dans un mefme eftat. | 


Noître Heroïne le fit bien voir par la fuite. Son |4à 


mary qui fentoit approcher ce moment fatal ne Ha 
venoit plus vifiter avec fa gayeté ordinaire. Cela fit 
craindre à la jeune efpoufe quelque refroidiffement. 
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Pour s’en cfclaircir ( comme nous voulons totit {ça- 
voir jufqu'aux chofes qui nous déplaifent ) elle dit 
à fon efpoux : D'où vient la triftefle que je remar- 
que depuis quelque temps dans tous vos dilcours £ 
Rien ne vous manque, & vous foûpirez. Que fe- 
riez-vous donc fi vous eftiez à ma place ? N’eft-ce 
point que vous commencez à vous dégoufter > En 
verité je le crains ; non pas que je fois devenuë moins 
belle; mais, comme vous dites vous-mefe , je fuis 
plus voftre que je n’eftois.: Seroit-1l poflible après 
tant de cajolleries & de fermens que jeufle perdu 
voftre amour ? Si ce malheur-là m’eft arrivé je ne 
veux plus vivre. À peine eut-elle achevé ces paroles 
que le monftre fit un foûpir, foit qu'il fuit touche 
des chofes qu’elle avoit dites, foit qu’il euft un prel- 
fentiment de ce qui devoit arriver. Il fe mit enfuite 
à pleurer, mais fort tendrement ; puis cedant à la 


douleur, il fe laïffa mollemene aller furle fer de 


la jeune efpoufe qui de fon cofté, pour mefler fes 
larmes avec celles de fon mary, pancha doucement 
la tefte, de forte que leurs bouches fe rencontre- 


rent, & nos Amans n'ayant ES le courage de les 


féparer démeurerent long-temps fans rien dire, Tou- 
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tes ces circonftances font déduites au long dans le 


manufcrit dont je vous ay parlé tantoft. Il faut que 
je vous l'avoue ; Je ne lis jamais cet endroit que Je 
ne me fente émeu. En effet , dit alors Gelañle, qui 
n’auroit pitié de ces pauvres gens ? Perdre la parole! 
il faut croire que leurs bouches s’eftoient bien mal- 
heureufement rencontrées : Cela me femble tout-à- 
fait digne de compaflon. Vous en rirez tant qu’il 
vous plaira, reprit Poliphile ; mais pour moy Je 
plains deux Amans de qui les carefles font meflées 
de crainte & d'inquiétude. Si dans une ville afliegée 


où dans un vaifleau menacé de la tempefte deux 


perfonnes s'embrafloient ainfi , les tiendriez - vous 
heureufes ? Oùüy'vrayment , repartit Gelafte, car 
en tout ce que vous dites-là le péril eft encore bien 
éloigné. Mais veu Pintereft que vous prenez à la 
fatisfaction de ces deux efpoux , & la pitié que 
vous avez d'eux, :vous ne vous haîtez gucre de les 
uirer de ce miferable eftat où vous les avez laiffez. 
Ils mourront fi vous ne leur rendez la parole. Ren- 
dons-la leur donc, continua Poliphile. Au fortir de 
cette. cxtale la premiere chofe que fit Pfjché, ce 
cut de pafler fa maïa fur les yeux de fon efpoux, 
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afin de fentir s’ils cftoient humides, car elle crai- 
gnoit que ce ne fuft feinte. Les ayant trouvez en 
bon eftat, & comme elle Les demandoit , c’eft-à-dire 


moüillez de larmes, elle condamna fes foupçons, 
& fit fcrupule de dementir un témoignage de pañlion 
beaucoup plus certain que toutes les aflurances de 
bouche, fermens & autres. Cela luy fc attribuer le 
chagrin de fon mary à quelque défaut de tempera- 
ment, ou bien à des chofes qui ne la regardoient 
point. Quant à elle, après tant de preuves, la puif 
fance de fes appas luy fembla trop bien établie, & 
le monftre trop amoureux, pour faire qu’elle crai- 
gnift aucun changement, Luy au contraire auroit 
fouhaité qu’elle appréhendaft ; car c’eftoit l’unique 
moyen de la rendre fage, & de mettre un frein à 
fa curiofité. Il luy dit beaucoup de chofes fur ce 
fujet, moitié ferieufement & moitié avec raillerie ; 
à quoy Pyché repartoit fort bien : & le mary décla- 
moit toüjours contre les femmes trop curieufes. Que 
vous eftes étrange avec voftre curiofité / luy dit fon 
cfpoufe. Eft-ce vous défobhger que de fouhaiter de 
vous voir, puifque vous dites vous-mefine que vous 


efles fi agréable > Hé bien, quand j’auray tafché de 
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me fatisfaire qu’en fera-t'il? Je vous quitteray , dit 
le mary: Et moy je vous rctiendray, repartit la Belle. 
Mais fi j'ay juré par le Styx ? continua fon efpoux. 
Qui eftil ce Styx ? dit noftre Heroïne. Je vous de- 
manderois volontiers sil eft plus puiflant que ce qu'on 
appelle Beauté. Quand il le feroit, pourtiez- vous 
fouffrir que j’errafle par PUÜnivers ? & que Pfyché 
fe plaignift d’eftre abandonnée de fon mary fur un 
prétexte de curiofité, & pour ne pas manquer de 
parole au Styx ? Je ne vous puis croire fi déraifon- 
nable ; ch, le fcandale & la honte ? Il paroïft bien 
que vous ne me connoiflez pas, repaïtit l’efpoux , 
de m’allcguer le fcandale & la honte: ce font chofes 
dont je ne me mets gueres en peine. Quant à vos 
plaintes, qui vous écoutera? & que direz-vous > Je 
voudrois bien que quelqu'un des Dieux fuft fi cé- 
méraire de vous accorder fa protettion. Voyez-vous, 
Pfyché, cecy n’eft point une raillerie : je vous aime 
autant que l’on peut aimer: mais ne me comptez 
plus pour amy des le moment que vous m’aurez veu. 
Je fçais bien que vous n’en parlez que par raillente, 
& non pas par un véritable deflein de me caufer un 
tel déplailir: cependant j'ay fujet de craindre qu'on 
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ne vous confcille de lentreprendre. Ce ne feront 
pas les Nymphes : elle n’ont garde de me trahir, ny 
de vous rendre ce mauvais office, leur qualité de 
demy-Déeffes les empeiche d’eftre envicufes : puis 
je les tiens toutes par des engagemens trop particu- 
liers. Déñez-vous du dehors. I] y a déjà deux per- 
fonnes au pied de ce mont qui vous viennent ren- 
dre vifite. Vous & moy nous nous pañlerions fort 
bien de ce témoignage de bienveillance. Je les chaf- 
ferois, car elles me choquent, fi le deftm qui eft 
maiftre de toutes chofes me le permettoit. Je ne 
vous nommeray point ces perfonnes. Elles vous ap- 
peilent de tous coftez. S'il arrive que le defüin porte 
leur voix jufqu’à vous, ce que je ne fçaurois em- 
pefcher, ne defcendez pas, laiflez-les crier , & qu'el- 
les viennent comme elles pourront. La-deflus il la 


quitta {ans vouloir luy dire quelles perfonnes c'ef-: 


toient ; quoyque la Belle avec grands fermens de ne 
pas les aller trouver, & encore moins de les croire. 
Voilà Pfyché fort embaraflée comme vous voyez, 
Deux curiofité à la fois / y a-t’il femme qui y re- 
fiftaft ? Elle épuifa fur ce dernier poinét tout ce 
qu’elle avoit de lumieres & de conjettures, Gee 
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vifite m’étonne , diloit-elle en fe promenant un peu 
loin des Nymphes. Ne feroit-ce point mes parens £ 
Helas, mon mary eft bien cruel d’envier à deux per- 
fonnes qui n’en peuvent plus la fatisfaétion de me 


voir, Si les bonnes gens’ vivent encore, ils ne fçau- 


roient eftre fort éloignez du dernier moment de leur 
coutfe. Quelle confolation pour eux que d’appren- 
dre combien je fuis pourveuc richement , & fiavant 
que d’entrer dans la tombe ils voyoient au moins un 
échantillon des douceurs & des avantages dont Je 
joüis, afin d'en emporter quelque fouvenir chez les 
Morts / maïs fi ce font eux , poufquoy mon mary 
fe met-il en peine ? Ils ne n’ont jamais infpiré que 
l'obéiffance. Vous verrez que ce font mes fœurs. Il 


ne doit pas non plus les appréhender. Les pauvres 


femmes n’ont autre foin que de contenter leurs ma- 


ris. O Dieux ! je ferois ravie de les mener en tous 
les endroits de ce beau féjour, & fur tout de leur 
faire voir la Comédie & ma garde-robe. Elles doivent 
avoir des enfans, fi la mort ne les a privées depuis 
mon départ de ces doux fruits de leur mariage :qu’el. 
les feroient aifes de leurreporter mille menus afhiquets 
& joyaux de prix dont je ne tiens compte, & que 
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les Nymphes & moy nous foulons aux pieds, tant 
ce logis en eft plein : Aïnfi raifonnoit Piyché, fans 
qu’il luy fuft poflible d’afleoir aucun Jugement cer- 
tain fur ces deux perfonnes : il y avoit mefme des 
intervalles où elle croyoit que ce pouvoient eftre 
quelques-uns de fes Amans. Dans cette penice elle 
difoit quelque peu plus bas : Ne vas point en pren- 
dre l'alarme , charmant efpoux ; laifle-les verir ; je 
te les facriñeray de la plus cruelle maniere dont ja- 
mais femime fé foit avilée ; & tu en auras le plaifir; 
fuflent-ils enfans de Roy. Ces reflexions furent in- 
tcrrompuës par le Zephire qu’elle vid venir à grands 
pas & fort échauffé. Il s’approcha d’elle avec le ref- 
pect ordinaire ; luy dit que fes fœurs eftoient au 
pied de cette montagne ; qu’elles avoient plufeurs 
fois traverle le petitbois fans qu’il leur eüt été poñlible 
de pañler outre , les dragons les arreftant avec grande 
frayeur ; qu’au refte c’eftoit pitié que de les oùir ap- 
peller; qu’elles mavoient tantoft plus de voix, & 
que les Echos n’eftoient occupez qu'à répéter le nom 
de Pfyché, Le pauvre Zephire penfoit bien faire, 
Son maiftre qui avoit défendu aux Nymphes de 


donner ce funefte avis, ne s’eftoit pas fouvenu de 
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luy en parler. Pfyché le remercia agreablement , 

comme de toutes chofes ; & luy dit qu’on auroit 
peut-eftre befoin de fon miniftere. Il ne fut pas fi- 
toit retiré que la Belle mettant à part les menaces 
de fon efpoux ne fongea plus qu'aux moyens d’ob- 
tenir de luy que fes dau feroient enlevées comme 
elle à la cime de ce rocher. Elle médita une haran- 
gue pour ce fujet, ne manqua pas de s’en fervir , 
de bien prendre fon tem ps, & d’entremefler le tout 
de carefes ; faites voftre compte qu’elle n’omit rien 
de ce qui pouvoit contribuer à fà perte. Je voudrois 
m’eftre fouvenu des termes de cette haranoue ; ; VOUS 
y trouveriez une éloquence, non pas série 
d'Orateur , ny aufli d’une perfonne qui n’auroit fait 
toute fa vie qu’écouter. La Belle repréfenta entre 
autres chofes que fon bonheur feroit imparfait tant 
qu’il demeureroit inconnu. A quoy bon tant d’ha- 
bits fuperbes ? I fçavoit très-bien qu’elle avoit de- 
quoy s’en pañler : sil avoit cru à propos de luy en 
faire un préfent , ce devoit eftre pluftoft pour la 
montre que pour le befoin. Pourquoy les raretez 
de ce fcjour fi on ne luy permettoit de s’en faire 


honneur ? Car à fon égard ce n’eftoit plus rafetez : 


Pémail des parteres, celuy des prez, & celuy des 
pierreries commençoient à luy eftre évaux; leur dif- 
ference ne dépendoit plus que des yeux d’autruy. 
Il ne faloit pas blâmer une ambition dont elle avoit 
pour exemple tout ce qu’il y a de plus orand au 
monde. Les Rois fe plaifent à étaler leurs richeffes, 
& à fe montrer quelquefois avec Péclat & la gloire 
dont ils jouiffent. Il n’eft pas jufqu’à Jupiter qui n’en 
faffe autant. Quant à elle, cela luy eftoit interdit, 
bien qu’elle en euft plus de befoin qu'aucun autre : 
car apres les paroles de POracle, quelle croyance 
pouvoit-on avoir de l’eftat de fa fortune ? Point d’au- 
tre finon qu’elle vivoit enfermée dans quelque re- 
paire, où elle fe nourrifloit de la proye que luy ap- 
portoit fon mary , devenue compagne des ours. 
pourveu qu'encore ce même mary euft attendu juf- 
ques-là à la dévorer. Qu'il avoit intereft pour fon 


propre honneur de détruire cette croyance, & qu’elle 


luy en parloit beaucoup plus pour luy que pour elle : 
quoy qu’à dire la verité il luy fuft ficheux de pañfer 
pour un objet de pitié après avoir efté un objet 
denvie. Eh que fçavoit-elle fi fes parens n’en ef- 
toient point morts, ou n’en mourroient point de 


(= è 
4 Pa ? RS TR AR LR RNA 
FT LAVIN vs Ent pes 
Pie EU NE NE rein 
en NRA NRA INA ue Arr td e AS ñ 


SAT \e 
No NN 


NE 
res 


b 


OAI 


fl 


VAR 
(LU 
d’ 


ju O a 


Tv] 
\of 


DT | 
AMAR à 


Q. ®. À 


(l 
Qi [I 


AE PR Vs j 
SAPAIS BAINS - 


0 dŸ 


PARA 
Mn 


pay, 


F 


(ji 


dl) 


M 8 


VAN 


L 
unit 


a ASE 


I'M 
ff 
«7 


APIS 


Q 


ANS. 
Ur 


e TITI 
: MAR 


1m NV 1 nt] h 


F4 pes 
+ AUT 


V4 


pre 7 lé 
,Q A ul (-) 


4 


ee 


PS À 


\< TI PAT 
[TI 
LPIIN 


Mn NX mp 


NAN 


: Mn 


S APS rio On A 
}s | 0. MATIN :,#4 
OX poil Q Ur PQ il DE 


M à LAN 
nn 
412 4 


ni UT ()ll 


1 


VRE  L 69 


douleurs? Si fes fœurs Paimoient , pourquoy leur 
Ê 


laifler ce déplaifir? Et fi elles avoient d’autres fen- 
timens, y avoit-il un meilleur moyen de les punir 
que les rendre témoins de fa gloire ? C’eft en fub- 
ftance ce que dit Pfyche. Son efpoux luy repartit: 
voilà les meilleures raifons du monde ; mais elles ne 


me perfuaderoient pas s'il m'eftoit libre d’y relifter. 


Vous eftes tombée juftement dans les trois défauts 


qui ont le plus accouftumé de nuire aux perfonnes 


de voftre fexe ; la curiolité, la vanité, & le trop 


d’efprit. Je ne réponds pas à vos argumens, ils font 


trop fubtils : & puilque vous voulez voftre perte, 
& que le deflin la veut aufli, je vas y mettre ordre, 
& commander au Zephire de vous apporter vos 
fœurs. Plüt au Sort qu'il les laiffaft tomber en che- 
min / Non, non, reprit P{yché quelque peu piquée, 
putfque leur vifite vous déplaïft tant, ne vous en 
mettez plus en peine : Je vous aime trop pour vous 
vouloir obliger à ces complaifances. Vous m’aimez 
rop? Repartit Pefpoux, vous Pfyché, vous nrai- 
mez trop? Et comment voulez-vous que Je le croye: 
Sçachez que les vrais Amans ne fe foucient que de 


leur amour. Que le monde parle, raifonne , croye 
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ce qu'il voudra ; qu'on les plaigne, qu’on les envie ; 
tout leur eft égal, c’eft-à-dire indifferent. Pfÿche 
Paffura qu’elle eftoit dans ces fentimens, maisil fa 
loit pardonner quelque chofe à fa jeunefle, outre 
l'amitié qu’elle avoit touJouts eue pour fes fœurs : 
non qu’elle infiftaft davantage {ur la liberté de les 


voir. En difant qu’elle ne la demandoit pas. fes ca- 
q Pas; 


refles la demandoient, & l’obtinrent enfin. Son ef 
poux luy dit qu’elle pofedaft à fon aile ces fœurs fi 
cheries : qu’afin de luy en donner le loilir il demeu- 
reroit quelques jours fans la venir voir. Et {ur ce 
que noftre Heroïne Iuy demanda sil trouveroit bon 
qu’elle les régalaft de quelques préfens ; non-feule- 
ment elles, luy die l’efpoux, mais leur famille, 
leur parenté. Divertiflez-les comme il vous plaira ; 
donnez-leur diamans & perles ; donnez-leur tout, 
puifque tout vous appartient. C’eft aflez pour moy 
que vous vous gardiez de les croire. Pfyché le pro- 
mit & ne le uint pas. Le monître partit, & quitta 
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{a femme plus matin que de couftume, fi bien qu'y [| 


ayant encore beaucoup de chemin à faire jufqu’à 
l'Aurore, noftre Heroïne en acheva une partie en 
refvant à la vifte qu’elle eftoit prefte de recevoir, 


PA PRET PE 
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ke 
une autre partie en dormant ; & à fon lever elle fut 
toute étonnée que les Nymphes luy amenerent {es 
fœurs. La Joye de Pfyché ne fut pas moindre que fa 
furprife : elle en donna mille marques, mille baifers 
que fes fœurs receurent au moins mal qu’il leur fut 
poñible , & avec toute la diflimulation dont elles 
fe trouverent capables. Déjà l'envie s’eftoit empa- 
rée du cœur de ces deux perfonnes. Comment / on 
les avoit fait attendre que leur fœur fuft éveillée / 
Eftoit-elle d’un autre fang , avoit-elle plus de me- 
rite que fes ainées > Leur cadette eftre une Déefle , 
& elles de chétives Reines : la moindre chambre de 
ce Palais valoit dix Royaumes comme ceux de leurs 
maïs ! pafle encore pour des richeffes ; mais de la 
divinité, c’eftoit trop. Eh, quoy les mortelles n’cf- 
toient pas dignes de la fervir ! on voyoitune douzaine 
de Nymphes à Pentour d'une toilette, à l'entour d’un 
brodequin, mais quel brodequiniqui valoit autant que 
tout ce qu’elles avoient coufté en habits depuis qu’el- 
les eftoient au monde. C’eftce qui rouloit au cœur de 
ces femmes, ou pour mieux dire de ces furies ; je 
ne devrois plus les appeller autrement. Cette pre- 


micre entreveuë fe pafla pourtant comme il faut, 
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graces à la franchife de Pfyche & à la diflimulation 
de fes fœurs. Leur cadette ne s’habilla qu’à demy , 
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tant 1] tarda à la Belle de leur montrer fà beatitude. 
Elle commença par le poinét le plus important, 
c’eft-à-dire par les habits, & par lattirail que le 
fexe traîne après luy. Il eftoit rangé dans des ma- 
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gazins dont à peine on voyoit le bout ; vous fçavez 
que cet attirail eft une chofe infinie. Là fe rencon- 
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troit avec abondance ce qui contribué non-feule- 
ment à la propreté, mais à la délicateffe ; équipage 
de jour & de nuit, vafes & baignoires d’or cizelé , 
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inftrumens du luxe , laboratoires ; non pour les fards; 
dequoy euflent-ils fervi à Pfyche ? puifque l'ufage 
en eftoit alors inconnu. L’artifice & le menfonge ne 
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regnoient pas comme ils font en ce fiecle-cy. On 
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n'avoit point encore veu de ces femmes qui ont 
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trouvé le fecret de devenir vieilles à vingt ans, & 
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de paroiltre jeunes à foixante ; & qui moyennant 
trois ou quatre Moites, l'une d’embonpoint, l’autre 
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fifter leurs charmes comme elles peuvent. Certaine- 
ment l'amour leur eft obligé de la peine qu’elles fe 
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donnent, Les laboratoires dont il s’agit n’eftoient 
donc 
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donc que pour les parfums. Il y en avoit en eaux, 
en eflences, en poudres, en paftilles, & en mille 
efpeces dont je ne {çais pas les noms, & qui n’en 
eurent pofible jamais. Quand tout lPEmpire de 

N Flore, avec les deux Arabies, & les lieux où n’aift 
| le baume feroient diftilez, on n’en feroit pas un af- 


tre endroit eftoient des piles de joyaux ; ornemens 
& chaînes de pierreries, braffelets, colliers, & autres 
machines qui {e fabriquent à Cythere. On étala les 
filets de perles : on déploya les habits chamarrez de 
diamans : 1l y avoit dequoy armer un million de 
Belles de toutes piéces. Non que Pfyché ne fe puft 
pañler de ces chofes, comme je l’ay déjà dit : elle 
n'eftoit pas de ces Conquerantes à qui il faut un peu 
d'aide : mais pour la grandeur & pour la forme fon 
mary le vouloit ainf. Ses fœurs foüpiroient à la veu 
de ces objets ; c’eftoient autant de ferpens qui leur 
rongeoicnt lame. Au fortir de cet arcenal , elles fu- 
rent menées dans les chambres, puis dans les jardins, 

& par tout elles avaloient un nouveau poifon, Une 

des chofes qui leur caufa le plus de dépit, fut qu’en 


leur préfence noftre Heroïne ordonna aux Zephirs 
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d PSYCHÉ Ê 
de redoubler la fraicheur ordinaire de ce féjour , 
de pénétrer jufqu’au fond des bois, d’avertir les rof- 


fignols qu’ils fe tinflent prefts, & que fes fœurs fe 
promeneroient fut le foir en un tel endroit. Il ne 
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luy refte, fe dirent les fœurs à oreille, que de 
commander aux faifons & aux élemens. Cependant 
les Nymphes n’eftoient pas inutiles. Elles préparoient 
les autres plaifirs, chacune felon fon oftce; celles- 
là les collations, celles-cy la fymphonie, d’autres 
les divertiflemens de théatre. Pfyché trouva bon que 
ces dernieres miflent fon avanture en Comédie. On 
yjoûa les plus confiderables de fes Amans , à l’ex- 
ception du marÿ qui ne parut point fur la Scéne. Les 
Nymphes eftoient trop bien averties pour le donner 
A connoïtre. Mais commeil faloit une conclufion à 
la Piéce , & que cette conclufion ne pouvoit eftre 
autre qu’un mariage, on fit cfpouler la Belle par 
Ambafladeurs, & ces Ambaffadeurs furent les Jeux 
& les Ris: maison ne nomma point le mary. Ce fut 
le premier fujet qu’eurent les deux fœurs de dou- 
ter des charmes de cet efpoux. Elles s’eftoient ma- 
licieufement informées de fes qualitez, s’imaginant 
que ce feroit un vieux Roy qui ne pouvant mieux, 
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amufoit fa femme avec des bijoux. Mais Pfyché 
leur en avoit dit des merveilles: Qu'il n’eftoit guere 
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plus âgé que la plus jeune d’entre-elles deux ; qu'il D 
avoit la mine d’un Mars, & pourtant beaucoup de ) À 
douceur en fon procéde ; les traits de vifage agréa- = 
bles ; galant fur tout. Elles en feroient juges clles- (Ce 


mefmes : non de ce voyage : 1] eftoit abfent : les 
affaires de fon Eftat le retenoient en une Province 
fle| dont elle avoit oublié le nom. Au refte qu’elles fe 
et gardaflent bien d'interpréter POracle à la lettre. 
AL Ces qualitez d’incendiaire & d’empoifonneur n’e[- 
toient autre chofe qu’une énigme qu’elle leur ex- 
pliqueroit quelque Jour, quand les affaires de fon 
= efpoux le luy permettroient. Les deux fœurs écou- 
À toient ces chofes avec un chagrin qui alloit jufqu’au 
| défefpoir. Il falut pourtant fe contraindre pour leur 
honneur, & aufli pour fe conferver quelque créan- 
| ce en lefprit de leur cadette. Cela leur eftoit né- 


ceffaire dans le deffein qu’elles avoient. Les maudi- 
tes femmes s’eftoient propofées de tenter toutes for- 
tes de moyens pour engager leur fœur à fe perdre, 
{oit en luy donnant de mauvaifes impreflions de fon 


maty, foit en renouvellant dans fon ame le fouve- If 
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nir d’un dé fes Amans. Huit jours fe pafferent en 
divertiflemens continuels à toùjours changer : nos 
envieufes fe gardoiïent bien de demander deux fois 
une mefme chofe : C'eult efte faire plaïfir à leur fœur, 
qui de fon cofté les accabloit de carefles. Moins elles 
avoient lieu de s’ennuyer , & plus elles s’ennuyoient. 
Elles auroient pris congé dès le fecond jour, fans 
la curiofité de voir ce mary qu’elles ne croyoient 
ny fi beau ny fi aimable que difoit Pfyché. Beau- 
coup de raifons le leur faifoient juger de la forte. 
Premierement les paroles de Oracle , cette préten- 
duë abfence qui fe rencontroit juftement dans le 
temps de leur vifite, cette Province dont Pfyche 
avoit oublié le nom; l’embarras où elle eftoit en 
parlant de fon mary ; elle n’en parloit qu’en héfitant, 
eftant trop bien née & trop jeune pour pouvoir 
mentir avec affurance. Ses fœurs faifoient leur pro- 
ft de tout. L’envie leur ouvroit les yeux : c’eft un 


démon qui ne laifle rien échaper, & quitire con- 


féquence de toutes chofes aufli bren que la jaloufie, 
Au bout des huit jours Pfyché congédia fes aifnées 
avec force dons & prieres de revenir : Qu'on ne les 
feroit plus attendre comme on avoit fait; qu’elle 
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tafcheroit d’obtenir de fon.mary que les dragons 
fuflent enchaînez ; qu'aufli-toft qu’elles feroient ar- 
rivées au pied du rocher on les enleveroit au fom- 
met, foit le Zephire en perfonne, foit fon haleine; 
elles n’auroient qu’à s’abandonner dans les airs. Les 
préfens que leur fit P{yché furent des effences & des 


pierreries ; force taretez à leurs marys; toutes fortes 
de joûets à leurs enfans ; quant aux perfonnes dont 
> q 


la Belle tenoit le jour, deux fioles d’un élixir ca- 
pable de rajeunir la vicillefle mefme. Les deux fœurs 
païties, & le mary revenu, Pfyché luy conta tout 
ce qui s’eftoit pañlé, & le receut avec les careffes 
que l’abfence a couftume de produire entre nou- 
veaux mariez ; fi bien que le monftre ne trouvant 


| point l'amour de fa femme diminuée ny fa curiofité 
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accrué , fe mit en Pefprit qu’en vain il craignoit ces 
lœurs, & fe laiffa tellement perfuader qu’il agréa 
leurs vifites, & donna les'mains à tout ce que vou- 


lut fa femme fur ce fujet. Les fœurs ne trouverent 


pas à propos de révéler ces merveilles ; c’euft efté 

contribuer elles-mefimes à 1a gloire de leur cadette. 

Elles dirent que leur voyage avoit efté inutile;qu'elles 
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n'avoient point veu Pfyché, mais qu’elles efperoient 
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la voir par le moyen d’un Jeune homme appellé 


Zephire, qui tournoit {ans cefle à l’entout du roc, 
& qu’elles gagnéeroient infailliblement ; pourveu 
qu’elles s’en vouluffent donner la peine. Quand elles 
eftoient feules, & qu’on ne pouvoit les entendre , 
elles fe plaignoient l’une à l’autre de la félicité de 
leur fœur. Si fon mary, diloit Pune, eft aufi bien 
fait qu’il eft riche, noftre cadette fe peut vanter que 
l'efpoufe de Jupiter n’elt pas fi heureufe qu’elle, 
Pourquoy le fort luy ail donné tant davantage 
fur nous ? Meritions-nous moins que cette Jeune 


étourdie » Et n’avions-nous pas autant de beauté & | 


plus d’efprit qu’elle ? Je voudrois que vous fceul- 
fiez, difoit l’autre, quelle forte de mary }’ay épou- 
{e ; il a toùjours une douzaine de Médecins à l’en- 
tour de fa perfonne, Je ne fçais comme il ne les fait 
point coucheravec luy : car pour me faire cette hon- 
neur , cela ne luy arrive que rarement, & par des 
confiderations d’Eftat : encore faut-il qu’Efculape le 
luy confeille. Ma condition , continuoit la premiere, 
eft pire que tout cela : car non-feulement mon mary 
me prive des carefles qui me font deues ; mais il en 
fait partà d’autres perfonnes. Si voltre efpoux a une 


HENVMRE 
douzaine de Médecins à Pentour de luy, je puis dire 
que le mien a deux fois autant de maïftrefles , qui 
toutes ; graces à Lucine, ont le don de fécondité. 


La famille royale eft tantoft fi ample qu’il y auroit 


dequoy faire une colonie très-confiderable, C’eft 
ainfi que nos envieufes fe confirmoient dans leur 
mécontentement & dans leur deflein. Un mois eftoit à 
peine écoulé qu’elles propolferent un fecond voyage. 
Les parens l’approuverent fort , les maris ne le de- 
fapprouverent pas : ©eftoit autant de temps pafñé 
fans leurs femmes. Elles partent donc, laiffent leur 
train à l'entrée du bois, arrivent au pied du rocher 
fans obftacle & fans dragons. Le Zephire ne parut 
point , & ne laïfla pas de les enlever. 


Ce méchant couple amenoit avec luy 
La curieufe & miferable envie, 
Pâle Démon, que le bonheur d’autruy 


Nourrit de fiel & de mélancolie, 


Cela ne les rendit pas plus pefantes : au contraire 
la maigreur eftant infeparable de Penvie, la charge 
n’en fut que moindre , & elles fe trouverent en peu 


tié. Pfyche s’entretenant avec elles ne fe fouvint pas 
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d'heures dans le Palais de leur fœur. On les y re- e 
ceut fi bien, que leur déplaifir en augmenta de moi- A 

à 


. de la maniere dont elle leur avoit peint fon mary 
la premiere fois; & par un défaut de mémoire où 
tombent ordinairement ceux qui ne difent pas la 
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verité , elle le fit de moitié plus jeune , d’une beauté 
délicate, & non plus un Mars, mais un Adonis qui 
ne feroit que fortir de page. Les fœuts étonnées de 
ces contradictions ne fceurent d’abord qu’en juger. 
Tantoft elles foupçonnoient leur fœur de fe railler 
d'elles, tantoft de leur déguifer les défauts de fon 
mary. À la fin elles la tournerent de tant de coftez 
que la pauvre efpoufe avoua la chofe comme elle 
eftoit. Ce fut aufli-toft de luy glifler leur venin; 
mais d’une maniere que Pfyché ne s'en püt apper- 
cevoir. Toute honnefte femme, luy dirent-elles, fe 
doit contenter du mary que les Dieux luy ont don- 
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né, quel qu’il puifle eftre, & ne pas pénétrer plus 
_avantqu'il ne plait à ce mary. Si c’eftoit toutefoisun 
monftre que vous eufliez époufe , nous vous plain- 
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drions ; d'autant plus que vous pouvez en devenir 


“| _groffe ; & quel déplaifir de mettre au jour des enfans 
‘Es! que 
LAS 
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ue le jout n’éclaire qu’avec horreur, & qui vous 
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font roupgir vous & la nature : Helas, dit la Belle 


foupçons luy revinrent dans la penfée. Ah, mes 
fœurs , s’écriat’elle, en quelle peine vous m'avez 


fans : moy qui ne fuis entourée que de pierreries, 1l 
faut que je fafle des vœux au contraire. C’eft eftre 
bien malheureufe que de poffeder tant de tréfors & 
appréhender la fécondité. Elle demeura quelque 
temps comme enfevelie dans cette penfée, puis 
recommença avec plus de véhémence qu’aupara- 
vant, Quoy Pfyché peuplera de monftres tout l’U- 
nivers ! Pfyche à qui l’on a dit tant de fois qu’elle le 
peupleroit d’amours & de graces / non , non, je 
mourray pluftoft que de n’expofer davantage à un 
tel hazard, En arrive ce qui pourra, je veux m'é- 
 claircir, & fi je trouve que mon mary foit tel que 
| je Fappréhende, il peut bien fe pourvoir de femme; 


avec un foûpir , je n’avois pas encore fait de refle- 
xion là-deffus. Ses fæurs luy ayant allegué de mé- 
chantes raifons pour ne s’en pas foucier , {e fépare- 
rent un peu delle afin de laïfler agir leur venin. 
Quand elle fut feule, toutes fes craintes, tous fes 


mife / Les perfonnes riches fouhaitent d’a voir des en- 


(D ES è 
Q 


DM} YA 
121 


APN 
( (ml 
TI ANR" 


PE ii () 
4 x 1}; Pa 


4 4 22 


D (.) (pri 
MPa - . 


FN ie 


DE 
1 


0 "4 


ES 


< 


7 ACT 
Fs Nbre: 


je ne voudrois pas l'eftre un feul moment du plus 
riche monftre de la nature. Nos deux furies qui ne 
s'eftoient pas tant éloignées qu’elles ne puflent voir 
l'effet du poifon, entendirent plus d'a demy ces pa- 
roles, & fe rapprocherent. Pfyche leur déclara nai; 
vement la réfolution quelle avoit prife. Pour forti- 
Ger ce fentiment les deux fœurs le combattirent, 
& non contentes de le combattre , elles frent en- 
core mille façons propres à augmenter la curiofité & 
l'inquiétude. Elles fe parloient à l'oreille , haufloient 


les épaules, jettoient des regards de pitié fur leur 


fœur. La pauvre efpoufe ne püt réfifter à tout cela. 
Elle les prefla à la fin d’une telle forte , qu'après 
un nombre infini de précautions, elles Iuy dirent 


tout bas. Nous voulons bien vous avertir que nous 


avons veu fur le poinét du jour un dragon dans Pair, 
1 voloit avec aflez de peine , appuyé fur le Zephire 


| qui voloit aufli à cofté de luy. Le Zephire la fou- 


tenu jufqu’à l'entrée d’une caverne effroyable. Là 
le dragon la congedié & s’eft érendu fur le fable. 
Comme nous n’eftions pas loin, nous lPavons veu 
fe repaiftre de toutes fortes d’infeétes ( vous fçavez 


que les avenués de ce Palais en fourmillent ) après 
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ce repas & un fiflement , il s’eft traîné fur le ventre 
dans la caverne. Nous qui eftions étonnées & toutes 
tremblantes nous nous fommes éloignées de cet en- 
droit avec le moins de bruit que nous avons pù, & 
avons fait le tour du rocher , de peur que le dra- 


gon ne nous entendift lorfque nous vous appelle- 
rions, Nous vous avons mefme appellée moins haut 
que nous n’avions fait à la précédente vilite. Aux 


premiers accens de noftre voix une douce haleine 
eft venuë nous enlever, fans que le Zephire ait 
paru. C’eftoit menfonge que tout cela ; cependant 
Pfÿché y ajoufta foy: les perfonnes qui font en peine 
croyent volontiers ce qu’elles appréhendent. De ce 

moment- là noftre Heroïne cefla de goufter fa béa- 
titude , & n'eut en lefprit qu'un du à imaginaire 
dont la penfée ne la quitta point. C’eftoit à fon 
compte ce digne efpoux que les Dieux luy avoient 
donné , avec qui elle avoit eu des converfations fi 
touchantes, pailé des heures fi agréables, goufté de 
fi doux plailirs. Elle ne trouvoit plus € étrange qu’il 
appréhendaft d’eftre veu, c’eftoit judicieufement 
fait à luy. Il yavoit pourtant des momens où noftre 
Heroïne doutoit. Les paroles de Oracle ne luy 
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2 fembloient nullement convenir à la peinture de ce 
dragon. Mais voicy comme elle accordoit lun & 
l’autre. Mon mary eft un Démon ou bien un Ma- 
vicien qui Le fait tantoft dragon , tantoft loup, tan- 
toft empoifonneur & incendiaire ; mais toùjours 
monftre. Il me fafcine les yeux ; & me fait accroire 
que je fuis dans ‘un Palais, fervie par des Nymphes, 
environnée de magniñcence , que J'entends des mu 
fiques ; que je vois des Comédies ; & tout cela fon- 
ge : il n’y a rien de réel finon que Je couche aux 
coftez d’un monftre ou de quelque Magicien ; Pun 
ne vaut pas mieux que Pautre. Le défefpoir de Pfj- 
ché paffa fi avant que fes fœurs eurent tout fujet 
| d’en eftre contentes ; ce que ces miférables femmes 
| fe garderent bien de témoigner. Au contraire elles 
firent les afigées : elles prirent mefme à tâche de 
confoler leur cadette ; c’eft-à-dire de l’attrifter en- 
core davantage , & luy faire voir que puilqu’elle 
avoit befoin qu'on la confolait , elle eftoit verita- 
blement malheureufe. Noftre Heroïne ingénieufe à 
fe tourmenter fit ce qu’elle puft pour les fatisfaire. 
Mille penfces luy vinrent en l'efprit, & autant de 
réfolutions differentes, dont la moins funefte eftoit 
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d'avancer fes jours fans effayer devoir fon mary. Je e 
m'en 1ray , difoit-elle ; parmy les Morts, avec cette a 
fatisfaétion que de m’eftre fait violence pour luy |) 
complaire. La curiofité fut toutefois la plus forte, ). 
outre le dépit d’avoir fervi aux plaifirs d’un mon- [> 


fire. Comment fe montrer après cela / Il faloit {or- 
tir du monde: mais il en faloit fortir parune voye 
honorable : c’eftoit de tuer celuy qui fe trouveroit 
avoit abufé de fa beauté, & fe tuer elle-mefme 
après. Pfyché ne fe puft rien imaginer de plus à pro- 
pos ny de plus expédient. Elle en demeura donc là : 
il ne reftoit plus que de trouver les moyens de l’é- 
xecuter : c’eft où la difficulté confiftoit. Car pre- 
mierement , de voir fon mary ,il ne fe pouvait :on 
emportoit les lambeaux dès qu’elle eftoit dans le 
ht. De le tuer ; encore moins : il ny avoit en ce {€- 
jour bicnheureux ; ny poilon, ny poignard , ny au- 
cre inftrument de vengeance & de défefpoir. Nos jé 
envieufes. y pourveurent; & promirent à la pauvre 
efpoufe de luy apporter au pluftoft une lampe & 
in -potgaard. : elle cacheroït Pun & l’autre jufqu’à 
’acure que le fommeil fe rendoit, maiftre de ce Pa- 
lais, & renoit charnmiez le monftre & les Nymphés ; 
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car c’eftoit un des plaifirs de ce beau fejout que de 
bien dormir. Dans ce deflein les deux fœurs parti- 
rent, Pendant leur abfence Pfyché eut grand foin 
de s’'afliger, & encore plus grand foin de diffimuler 
fon affiition. Tous les artifices dont les femmes ont 
couftume de Îe fervir quand elles veulent tromper 
leuts maris, furent employez par la Belle : ce n’el- 
toient qu’embraflemens & carefles ; complaifances 
perpetuelles, proteftations & fermens de ne point 
aller contre le vouloir de fon cher efpoux : on n’y 
omit rien ; non-feulement envers le mary, mais en- 
vers les Nymphes : les plus clair-voyantes y furent 
trompées. Que fi elle fe trouvoit feule , l'inquiétu- 
de la reprenoit. Tantoft elle avoit peine à s’imagi- 
ner qu’un mary qu’à toutes fortes de marques elle 
avoit fujet de croire Jeune & bien fait, quiavoit la 
peau & l’humeur fi douces, le ton de voix fi agréa- 
ble, la converfation fi charmante ; qu’un mary qui 
aimoit fa femme & qui la traitoit comme une maif- 
trefle ; qu'un mary, dis-je, qui eftoit fervy par des 
Nymphes, & qui trainoit à fa fuite tous les plaifrs, 
fuft quelque Magicien ou quelque dragon. Ce que 
la Belle avoit trouvé fi délicieux au toucher, & fi 
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digne de fes baifers , efitoit donc la peau d’un fer- 


pent ! Jamais femme seftoic-elle trompée de la for- 


te ? D’autres fois elle fe remettoit en mémoire la 


pompe funebre qui avait fervy de cérémonie à fon 


mariage , les horribles loftes de ce rocher, fur tout 


le dragon qu’avoicnt veu fes fœurs, & qui eftant 


foùtenu par le Zephire , ne pouvoit eftre autre que 
fon mary. Cette derniere penfée l'emportoit toù- 


jours fur les autes ; foit par une fatalité particuliere, 


{oit à caufe que c’eftoit la pire, & que noftre ciprit 


va naturellement là. Au bout de cinq ou fix Jours 


les deux fœurs revinrent. Elles seftoient abandon- 


nées dans les airs comme fielles euflent voulu fe laiffer 


tomber. Un foufle agréable les avoit incontinent 


enlevées, & portées au fommet du roc. Pfyché leur 


demanda dès l'abord où eftoient la lampe & le 


poignard. 


Les voicy, dit ce couple, & nous vous affeutons 


De la clarté qué fait la lampe. 


Pour le poignard, il eft des bons, 


Bien aflé, de bonne trempe. 


Comme nous vous aimons, 8 ne négligeons rien 


Quandil s’agit de voftrebien, 


Nous avons eu le foin d'empoifonner la lame : 


Tenez-vous feure de fes coups : 
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C’eft fait du Monftre voftre époux, 


.— Pour peu que ce poignard l’entame. Se 
À ces mots un trait de pitié è à 
Toucha le cœur de noftre Belle, + 
Je vous rends grace, leur dit-elle, = 
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De tant de marques d'amitié, 
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Pfyché leur dit ces paroles affez froidement, ee 
qui leur fit craindre qu’elle n’euft changé d'avis : 


mais elles reconnurent bien-toft que l’efprit de leur 
cadette eftoit toùjours dans la mefme afliéte , & que 
ce fentiment de pitié dont elle avoit pas cfté la . 
maiftrefle eftoit ordinaire à ceux qui font fur le 
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point de faire du mal à quelqu'un. Quand nos deux 
furies eurent mis leur fœur en train de {€ perdre , 
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elles la quitterent, & ne fixent pas long féjour aux 


PP 5 = 
sa D} ne ÿ 


environs de cette montagne. Le mary vint fur le 
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foir , avec une mélancolie extraordinaire , & qui 
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El paroit contre luy : mais les carcfles de fa femme 
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le raflurerent. Il fe coucha donc ; & s’abandonna 
au fommeil aufli-toft qu’il fut couché. Voilà Pfyché 
bien embaraffée : comme on ne connoit Pimportance 
d’une aétion que quand on eft preft de lexécuter , 
elle envifagea la fienne dans ce moment-là avec fes 
fuites les plus fàcheufes, & fe trouva combattué 
de je ne fçay combien de paflions aufli contraires 
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que violentes. L’appréhenfion, le dépit, la pitié , > 
la colere, & le défefpoir, la curiofité principale- é 
ment ; tout ce qui porte à commettre quelque for- K 
fait, & tout ce qui en détourne, s’empara du cœur LA 
CX 


de noftre Héroïne, & en fit la fcéne de cent agi- 
tätions differentes. Chaque pañlion la tiroit à {oy. Il 
falut pourtant fe déterminer. Ce fut en faveur de 
la curiofité que la Belle fe déclara : car pour la co- 
lere, 1l luy fut impoffible de l’écouter , quand elle 
fongea qu’elle alloit tuer fon mary. On n’en vient 
Jamais à une telle extrémité fans de grands fcrupu- 
les, & fans avoir beaucoup à combattre. Qu’on 
fafle telle mine que l'on voudra, qu’on fe querelle, 
qu’on fe fépare , qu’on protefte de fe haïr, il refte 
coüjours un levain d'amour entre deux perfonnes 
qui ont efté unies fi étroitement. Ces difficultez at- 
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refterent la pauvre efpoufe quelque peu de temps. 
Elle les franchit à la fin, fe leva fans bruit, prit le 
poignard & la lampe qu’elle avoit cachez, s’en alla 
le plus doucement qu'il luy fut poflible vers l’en- 
droit du lit où le monftre s’eftoit couché, avançant 
un pied, puis un autre, & prenant bien garde à 
les pofer par melure, comme fi elle euft marché fur 
des pointes de diamans. Elle retenoit jufqu’à fon ha- 
leine, & craignoit prefque que fes penfces ne la dé- 
célaflent. Il s’en falut peu qu'elle ne priaft fon om- 
bre de ne point faire de bruit en Paccompagnant. 


À pas tremblans & fufpendus 

Elle arrive enfin où repofe 

Son époux aux bras étendus, 

Epoux plus beau qu'aucune chofe : 
C’eftoic aufi l'Amour: fon teint par fa fraîcheur , 

Par fon éclat, par fa blancheur, 
Rendoit le Lys jaloux, faifoit honte à la rofe. 

Avant que de parler du teint, 

Je devois vous avoir dépeint, 

Pour aller par ordre en l'affaire, 
La pofture du Dieu. Son col eftoit panché. 
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C'eft ainfi que le Somme en fa grotte eft couché; 


Ce quil ne faloit pas vous taire. : 


Ses bras à demi-nuds étaloient des appas, 


Non d'un Hercule, ou d’un Atlas, 
D'un Pan, d’un Sylvain, ou d’un Faune, 
Ny mefme ceux d'une Amazone; 
Mais ceux d'une Venus à l'âge de vingtans. 
Ses cheveux épars & flotans, 
Ec que les mains de la Nature 
Avoient frifez à l'avanture ; 
Celles de Flore parfumez, 
Cachoient quelques attraits dignes d'eftre eftimez : 


Mais Pfyché n’en eftoit qu'à prendre plus facile, 


Car pour un qu’ils cachoient elle en foupçonnoit mille. 


Leurs anneaux , leurs boucles , leursnœuds , 
T'our à tour de Pfyché receurent tous des vœux : 
Chacun eut à part fon hommage. 
Une chofe nuifit pourtant à ces cheveux ; 
Ce fut la beauté du vifage. 
Que vous en diray-je? & comment 
En parler aflez dignement ? 
Suppléez à mon impuiflance ; 


Je ne vous aurois d'aujourd'hui 
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Ë Depeint les beautez de celui < 

Æ 2! Qui des beautez a l’intendance. HN 
Ë Que dirois-Je des traits où les Ris font logez ? EX | 
De ceux queles Amours ont entre eux partagez; Ë | 

Des yeux aux brillantes merveilles , RE) 


Qui font Les portes du défir ? 
Et fur tout des lévres vermeilles, 


Qui font les fouress du plaifir. 


Pfyché demeura comme tranfportée à l’afpeët de 
fon efpoux. Des l’abord elle jugea bien que c’ef- 
toit l'Amour ; car quel autre Dieu luy auroit paru 
fi agréable ? Ce que la beauté, la jeunefle , le divin 
charme qui communique à ces chofes le don de plaire ; 
ce qu’une perfonne faite à plaifir peut. caufer aux 
yeux de volupte, & de raviflement à Pefprit, Cu- 
pidon en ce moment-là le fit fentir à noftre Heroïne, 
IT dormoit à la maniere d'un Dieu, c’eft-à-dire pro- 
fondément , panché nonchalamment fur un oreiller, 
un bras fur fa telte, lPautre bras tombant fur le: 
bords du lit, couvert à demy d’un voile de gaze, 
ainfi que fa mere en ufe, & les Nymphes auñi , & 
quelquefois les Bergeres. La joye de Pfyché fut 
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grande ; fi Pon doit appeller joye ce qui ef propre- 
ment extafe ; encore ce mot eft-il foible, & n’ex- 
prime pas la moindre partie du plaïfir que receut 
la Belle. Elle benit mille fois le défaut du fexe, 
fe {ceut trés-bon gré d’eftre curieufe , bien fàchée 
de n’avoir pas contrevenu des le premier jour aux 
défenfes qu’on luy avoit faites & à fes fermens. Il 
n’y avoit pas d’apparence felon fon fens qu’il en 
deuft arriver du mal ; au contraire cela eftoit bien, 
& juftifioit les carefles que jufques-là elle avoit crû 
faire à un monitre. La pauvre femme fe repentoit 
de ne luy en avoir pas fait davantage : elle eftoit 
honteufe de fon peu d’amour , toute prefte de ré- 
parer cette faute fi {on mary le fouhaitoit, quand 
mefme il ne le fouhaiteroit pas. Ce ne fut pas à 
«Ile peu de retenuë de ne point jetter & lampe & 
poignard pour s'abandonner à fon tran{port. Veri- 
tablement le poignard luy tomba des mains, mais 


la lampe non, elle en avoit trop affaire, & n'avoit . 


pas encore veu tout ce qu'il y avoit à voir. Une 
telle commodité ne fe rencontroit pas tous les jours: 
1 s’en faloit donc fervir. C’eft ce qu’elle ft folii- 
citée de faire cefler fon plaihr par fon plaiffr mefine: 
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tantoft la bouche de fon mary luy demandoit un 
baifer, & tantoft fes yeux ; mais la crainte de l’c- 
veiller Parreftoit tout court. Elle avoit de la peine 
à croire ce qu’elle voyoit , fe pafloit la main fur les 
yeux, craignant que ce ne fuft fonge & illufion ; 
puis recommençoit à confiderer fon mary. Dieux 
immortels, dit-elle en foy-mefme, eft-ce ainfi que 
font faits les monftres > Comment donc eft fait ce 
que l’on appelle Amour ? Que tu és heureufe Pfÿ- 


- ché: Ah, divin efpoux, pourquoy mas-tu refufe fi 


long-temps la connoïffance de ce bonheur ? Crai- 
gnois-tu que je n’en mourufle de joye ? Eftoit-ce 
pour plaire à ta mere, ou à quelqu’une de tes maif- 
trefles ? Car tu es trop beau pour ne faire le per- 
fonnage que de mary. Quoy, je t'ay voulu tuer ! 
 quoy, cette penfée m’eft venué / O Dieux ! je fré- 
mis d'horreur à ce fouvenir. Suffifoit-il pas , cruelle 
Plyché, d’exercer ta rage contre toy feule > L'Uni- 
vers n’y euft rien perdu : & fans ton efpoux que de- 
viendroit-il ? Folle que Je fuis, mon mary cit im- 
mortel : il n’a pas tenu à moy qu’il ne le fuft point. 
Après ces réflexions il luy prit envie de regarder de 
plus près celuy qu’elle n’avoit déja que trop veu. 
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Elle pancha quelque peu l’inftrument fatal qui Pa- 
voit jufques-la fervie fi utilement. Il en tomba fur 
la cuifle de fon efpoux une goute d’huile enflam- 
mée. La douleur éveilla le Dieu. Il vid la pauvre 
Pfyché qui toute confufe tenoit fa lampe ; & ce qui 
fut de plus malheureux il vid auffi le poignard tom- 
bé près de luy. Difpenfez-moy de. vous raconter le 
refte : vous feriez touchez de trop de pitié au recit 
que Je vous ferois, 


Là finit de Pfyché le bonheur & la gloire: 
Er là voftre plaifit pourroic cefler auffi. 
Ce n’eft pas mon talent d'achever une hiftoire 


Qui fe termine aiifi. 


Ne laiffez pas de continuer, dit Acante, puifque : 
vous nous l’avez promis : peut-eftre aurez-vous mieux 
rcüfli que vous ne croyez. Quand cela feroit, reprit 
Poliphile , quelle fatisfaétion aurez-vous > Vous verrez 
{ouffrir une Belle, & en pleurerez, pour peu que j'y 
contribue. Hé bien, repartit Acante, nous pleure- 
rons, Voila un grand mal pour nous: les Heros de 
Pantiquité pleuroient bien, Que cela ne vous empè- 


P S ei fn E 
che pas de continuer. La compañlion a auffi fes char- 
mes qui ne font pas moindres que ceux du rire. Je 
tiens mefme qu'ils font plus grands : & crois qu’A- 
tifle eft de mon avis. Soyez fi tendre & fi émou- 
vant que vous voudrez, nous ne vous en écouterons 
tous deux que plus volontiers. Et moy, dit Gelafte, 
que deviendray-je ? Dieu ma fait la grace de me 
donner des oreilles aufi bien qu’à vous. Quand Po- 


liphile les confulteroit , & qu'il ne feroit pas tant le 


pathetique, la chofe n’en iroit que mieux, veu la 
maniere d'écrire qu’il a choifie. Le fentiment de Ge- 
lafte fut approuvé, Et Arifte qui s’eftoit ten jufques- 
là, dit en fe tournant vers Poliphile : Je voudrois 
que vous me pufliez attendrir le cœur par le récit 
des avantures de voftre Belle ; je luy donnerois des 
larmes avec le plus grand plaifir du monde. La pitié 
eft celuy des mouvemens du difcours qui me plaift 
le plus : Je le préfére de bien loin aux autres. Maïs 
ne vous contraignez point pour cela : il eft bon de 
s’accommoder à fon {ujet ; mais 1l eft encore meil- 
leur de s’accommoder à fon génie, C’eft pourquoy 
fuivez le confeil que vous a donné Gelafte. Il faut 


bien que je le fuive , continua Poliphile : comment 
ferois-je 


rena)f 
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ferois-Je autrement ? Jay déjà meflé malgré moy de 


Ja gayeté parmy les endroits les plus {érieux de cette 


hiftoire ; je ne vous afleure pas que tantoft je n’en 
mefle aufli parmy les plus triftes. C’eft un défaut 
dont Je ne me fçaurois corriger , quelque peine que 
j'y apporte. Défaut pour défaut , dit Gelafte, j'aime 


beaucoup mieux qu’on me fafle rire quand je dois 


pleurer, que fi lon me faifoit pleurer lorfque je 


dois rire. C’eft pourquoy encore une fois continuez 


comme vous avez commencé. Laiflons-luy repren- 


dre haleine auparavant, dit Acante, le grand chaud 


eftant pañle, rien ne nous empêche de fortir d'icy, 
& de voir en nous promenant Îles endroits les plus 


agréables de ce jardin. Bien que nous les ayons veus 


plufieurs fois je ne laifle pas d'en eftre touché ; & 
crois qu’Arifte & Poliphile le {ont aufli. Quant à 
Gelafte, il aimeroit mieux employer fon temps au- 
tour de quelque Pfÿché , que de converfer avec des 
arbres & des fontaines. On pourra tantoit le fatis- 
faire : nous nous affcoirons fur Pherbe menue pour 
écouter Poliphile, & plaindrons les peines & les in. 


ir Q or 


fortunes de fon Heroïne avec une tendrefle d’au- | 
cant plus grande que la préfence de ces objets nous À] 
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remplira Pame d’une douce mélancolie. Quand le 
Soleil nous verra pleurer, ce ne fera pas un grand 
mal: il en void bien d’autres par Punivers qui en font 
autant, non pour le malheur d’autruy , mais pour le 
leur propre. Acante fut creu, & on fe leva. Au for- 
tir de cet endroit ils firent cinq ou fix pas fans rien 
dire. Gelafte ennuyé de ce long filence Pinterrom- 
pit, & fronçant un peu fon fourcil ; Je vous ay, 
dit-il , tantoft laiflé mettre le plaifir de rire après ce- 
luy de pleuret ; trouverez-vous bon que je vous gué- 
rifle de cette erreur > Vous fçavez que le rire eft amy 
de Phomme, & le mien particulier ; n’avez - vous 


creu capable d'abandonner fa défenfe fans vous con- 


tredire le moins du monde ? Helas, non , repartit 
Acante, car quand il n’y auroit que le plaifir de 
contredire , vous le trouvez affez grand , pour nous 
engager en unetrès-longue & très-opiniaftre difpute. 
Ces paroles à quoy Gelafte ne s’attendoit point, 
& qui firent faire un petit éclat de rifée, l'interdi- 
rent un peu. Il en revint aufli-toft. Vous croyez, 
dit-il, vous fauver par-là ; c’eft Pordinaire de ceux 
qui ont tort, & qui connoïfient leur foible , de 
chercher des fuites; mais évitez tant que vous vou- 
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drez le combat, fi faut-il que vous m’avoüiez que 
voftre propofition eft abfurde , & qu'il vaut mieux 
rire que pleurer. À le prendre en général comme 
vous faites, pourfuivit Arifte, cela eft vay ; mais 
vous falffiez noftre texte. Nous vous difons feule- 
ment que la pitié eft celuy des mouvemens du dif- 
cours que nous tenons le plus noble ; le plus excel- 
lent fi vous voulez; je pafe encore outre, & le main- 
tiens le plus agréable : voyez la hardiefle de ce pa- 
radoxe / O Dieux immortels, s’écria Gelafte, y a-vil 
des gens aflez fous au monde pour foûtenir une opi- 
nion fi extravagante > Je ne dis pas que Sophocle 
& Euripide ne me divertilent davantage que quan- 
tité de faifeurs de Comédies : mais mettez les chofes 


en pareil degré d’excellence , quitterez-vous le plai- 


ir de voir attraper deux vieillards par un drofle com- 
me Phromion, pour aller pleurer avec la famille du 


Roy Priam ? Oùy, encore un coup, je le quitteray, 
dit Arifte. Et vous aimerez mieux, ajoufta Gelafte, 
écouter Sylvandre faifant des plaintes, que d’enten- 
dre Hilas entretenant agréablement fes maiftrefles ? 
C’eft un autre point , pourfuivit Arifte; mettez les 


chofes ; comme vous dites , en pareil degre d’excel- 
Ni 
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lence, je vous répondray là-deffus.  Sylvandre après 


tout pourroit faire de telles plaintes, que vous les 
préfereriez vous-mefme aux bons mots d’Hilas. Aux 
bons mots d'Hilas ? repartit Gelafte ; penfez-vous 
bien à ce que vous dites? Sçavez-vous quel homme 
c’elt que l’Hilas de qui nous parlons ? C’eft le vérita- 
ble Heros d'Aftrée : c’eft un homme plus néceffaire 
dans le Roman qu'une douzaine de Céladons. Avec 
cela, dit Arifte, s’il y en avoit deux ils vous en- 
nuyeroient , & les autres en quelque nombre qu'ils 
foient ne vous ennuyent point. Mais nous ne fai- 
{ons qu'infifter Pun & l’autre pour noftre avis, fans 
en apporter d'autre fondement que noftre avis mef- 
me. Ce n’eft pas là le moyen de terminer la difpute, 
ny de découvrir qui a tort ou qu'a raifon. Céla me 
fait fouvenir, dit Acante, de certaines gens dont 
les difputes fe paflent entieres à nier & à foûtenir & 
point d’autre preuve. Vous en allez avoir une pa- 
reille fi vous ne vous y prenez d’autre forte, C’eit à 
quoy il faut remédier, dit Arifte : cette matiere en 
vaut bien la peine, & nous peut fournir beaucoup 
de chofes dignes d'eftre examinées. Mais comme 
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je fuis d’avis de ne toucher que le principal, & qu’a- 
près nous réduifions la difpute au jugement qu'on 
doit faire de Ouvrage de Poliphile, afin de ne pas 
fortir entierement du fujet pour lequel nous nous 
rencontrons icy. Voyons feulement qui établira le 
premier {on opinion. Comme Gelafte eft l’agreffeur, 
il feroit jufte que ce fuft luy. Néanmoins je com- 
menceray s’il le veut. Non, non, dit Gelafte, je ne 
veux point qu’on m’accorde de privilege. Vous n'ef- 
tes pas affez fort pour donner de l’avantage à vofire 
ennemy. Je vous foütiens donc que les chofes eftant 
égales, la plus faine partie du monde préferera 
toüjours la Comédie à la Tragédie, Que dis-je, la 
plus faine partie du monde ? Maï tout le monde. 
Je vous demande où le gouft univerfel d'aujourd’huy 
fe porte. La Cour, les Dames, les Cavaliers, les 
Scavans, le Peuple, tout demande la Comédie, 
| point de plaifir que la Comédie. Aufli voyons-nous 
qu’on fe fert indifferemment de ce mot de Comé- 
die pour qualifier tous les divertiflemens du Théa- 
tre: on n’a jamais dit les Tragédiens, ny, allons à 
la Tragédie. Vous en fçavez mieux que moy la vé- 
ritable raifon , dit Arifte, & que cela vient du mot 
N u: 
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de boutgage en gréc. Comme cette érudition feroit 
longue, & qu'aucun de nous ne Pignore , je la laiffe 
à part, & n’arrelteray feulement à ce que vous di- 
tes. Parce que le mot de Comédie eft pris abufive- 
ment pour toutes les efpeces du Dramatique, la 
Comédie eft préferable à la Tragédie : meft-ce pas 
la bien conclure ? Cela fait voir feulement que la 
Comédie eft plus commune ; & parce qu’elle eft 
plus commune, je pourrois dire qu’elle touche moins 
les efprits. Voilà bien conclure à voftre tour, re- 
pliqua Gelafte: le diamant eft plus commun que 
certaines pierres ; donc le diamant touche moins les 
yeux. Hé, monamy, ne VOyEZ-VOus pas qu’on ne 
fe lafle jamais de rire? On fe peut laffer du jeu , de 
la bonne chere, des Dames ; mais de rire, point. 
Avez-vous entendu dire à qui que ce foit; Il ya huit 
Jours entiers que nous rions , je vous prie pleurons 
aujourdhuy ? Vous fortez toùjours, dit Arifte , de 
noftre thefe ; & apportez des raïfons fi triviales que 
j'en ay honte pour vous. Voyez un peu Phomme 
difhcile ; reprit Gelafte : & vrayment puifque vous 
voulez que je difcoure de la Comédie & du rire en 
Philofophe Platonicien, y confens ; faites-moy feu- 
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lement la grace de m’écouter. Le plaifir dont nous 
devons faire le plus de cas, eft toüjours celuy qui 
conWient le mieux à noftre nature ; car c’eft Sunir à 
Loy-mefme que de le goufter. Or y ail rien qui 


A] nous convienne mieux que le rire ? Il n°eft pas Moins 


naturel à l’homme que la raifon. Il luy eft mefme 
patticulier : vous ne trouverez aucun animal qui rie, 
& en rencontrerez quelques-uns qui pleurent. Je 
vous défie , tout fenfible que vous eftes, de jetter 
des larmes aufñli grofles que celles d’un Cerf qui eft 
aux abois, ou du cheval de ce pauvre Prince dont 
on void la pompe funebre dans Ponziéme de l'E- 
neide. Tombez daccord de ces veritez, je vous laif- 
feray après pleurer tant qu’il vous plaira. Vous tien- 
drez compagnie au cheval du pauvre Pallas, & moy 


Je riray avec tous les hommes. La conclufon de 


Gelafte fit rire fes trois amis, Arifte comme les au- 
tres ; après quoy celuy-cy dit: Je vous nie vos deux 
propofitions, aufli bien la feconde que la premiere. 
Quelque opinion qu’ait eu l’école jufqu'à prefent, 
je ne conviens pas avec elle que le rire appartienne 
à l’homme privativement au refte des animaux. Il 
_ faudroit entendre la langue de ces derniers pour 
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toutes nos pañfions : il n’y a pour ce point-là de dif- 


toûjouts courir après les plaifirs qui nous font les 
- plus naturels, & que nous avons le plus à comman- 
“dement , quece n’eft pas mefine un plaifir de pofle- 
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connoiïftre qu’ils ne rient point. Je les tiens fujets à 


ference entre nous & eux que du plus au moins, & 
en la maniere de ‘exprimer: Quant à voftre pre- 
miere propolition, tant s'en faut que nous devions 
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bi 
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der une chofe très-commune, Delà vient que dans 
Platon l'Amour eft fils de la pauvreté, voulant 
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dire que nous n’avons de pañlion que pour les chofes 
qui nous manquent, & dont nous fommes nécefli- 
teux. Ainfi le rire qui nous eft à ce que vous dites 
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fi familier , fera dans la fcéne le plaïfir des laquais 
& du menu peuple, le pleurer celuy des honneftes 
gens, Vous pouflez la chofe un peu trop loin, dit 
Acante, je ne tiens pas que le rire foit interdit aux 
honneftes gens, Je ne le tiens pas non plus , reprit 
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Arifte. Ce que je dis n’eft que pour payer Gelafte 


de fa monnoye. Vous fçavez combien nous avons ri 


en lifant Terence, & combien je ris en voyant les 
Italiens : je laifle à la porte ma raifon & mon argent; 
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Tragédies ne nous donnent une volupté plus grande 
que celle qui vient du comique ; Gelafte ne le niera 
pas luy-mefme s'il y veut faire réflexion. Il faudroit, 
repartit froidement Gelafte, condamner à une très- 
grofle amende ceux qui font ces Tragédies dont À 
vous nous parlez. Vous allez la pour vous réjouir , N 
& vous y trouvez un homme qui pleure auprès d’un 
autre homme, & cet autre auprès d’un autre, & 
tous enfemble avec la Comédienne qui repréfente: 
Andtomaque , & la Comédienne avec le Poëte : 
c'eft une chaîne de gens qui pleurent, comme dit 
voftre Platon, Eft-ce ainfi qu’on doit contenter ceux 
qui vont là pot fe réjouir? Ne dites point qu'ils y 
vent pour fe réjoüir, reprit Arifte ; dites qu'ils y 
vont pour fe divertir. Or je vous foûtiens avec le 
mefme Platon qu’il n°y a divertiflement égal à la 
Tragédie, ny qui meine plus les efprits où il plaift 
au Poëte. Le mot dont fe fert Platon, fait que Je 
me figure le mefime Poëte fe rendant maiftre de tont 
un peuple, & faifant aller Les ames comme des trou- 
peaux , & comme s’il avoit en fes mains la baguette 
du Dieu Mercure. Je vous foûtiens, dis-je , que les 


maux d’autruy nous divertifient ; c’eft-à-dire qu’ils 
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nous attachent l'efprit. Ils peuvent attacher le voftre 
fort agréablement , pourfuivit Gelafte , mais non pas 
le mien. En verité Je vous trouve de mauvais 
gouft. Il vous fufht que l’on vous attache Pefprit ; 


que ce foit avec des charmes agréables ou non, avec 


les ferpens de Tifiphone, il ne vous importe. Quand 
vous me feriez pafler l’effet de la Tragédie pour une 
efpece d’enchantement , cela feroit-il que Peffet de 
la Comédie n’en fuft: un aufli> Ces deux choles 


eftant égales, ferez-vous fi fou que de preferer. la 


premiere à l’autre > Mais vous-mefme , reprit Arifte, 


ofez-vous mettre en comparaifon le plaifir du Rire 
avec la Pitié» La pitié qui eft un raviflement , une 
extafe ? Et comment ne le feroit-elle pas , fi les lar- 
mes que nous ver{ons pour nos propres maux font 
au fentiment d’Homere ( non pas tout à fait au mien) 
{1 les larmes, dis-je , font au fentiment de ce divin 
Poëte , une efpece de volupté ? Car en cet endroit 
où il fait pleurer Achille & Priam , l'un du fouve- 
ar de Patrocle , l’autre de la mort du dernier de 
fes enfans, il dit qu'ils fe faoulent de ce plaifir , il les 
fait jouir du pleurer comme fi c’eftoit quelque chofe 
de délicieux. Le Ciel vous veille envoyer beaucoup 
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de joüiffances pareilles , reprit Gelafte, je n'en feray 
nullement jaloux. Ces extafes de la pitié n'accom- 
modent pas un homme de mon humeur. Le rire a 
pour moy quelque chofe de plus vif & de plus fen- 
fible: Enfin le rire me rit davantage. Toute la na- 
ture eft en cela de mon avis: Allez-vous-en à la 
Cour de Cytherée, vous y trouverez des Ris, & Ja- 
mais de Pleuts. Nous voicy déjà retomber, dit Arifte, 

dans ces raifons qui n’ont aucune folidité: vous eftes 
le plus frivole défenfeur de la Comédie que J'aye 
veu depuis long-temps. Et nous voicy retombez dans 
le Platonifme, repliqua Gelafte : demeurons-y donc, 
puifque cela vous plaift tant. Je m’en vais vous dire | 
quelque chofe d’effentiel contre le pleurer, & veux 
vous convaincre par ce mefme endroit d'Homere 
dont vous avez fait voftre capital. Quand Achille a 


pleuré fon faoul ( par parenthefe je crois qu’Achille 
ne rioit pas de moins bon courage ; tout ce que font 


les Heros ils le font dans le fuprème degré de pér- 


fection. Lorfqu’Achille , dis-je, s’eft raffafié decebeau | | 
plaïfir de verfer des larmes , il dit à Priam ; Vieillard, & 


tu es miferable : telle eft la condition des mortels ; 


ils paflent leur vie dans les pleurs. Les Dieux feuls 
Oij 
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font exempts de mal, & vivent là haut à leur aife, 
fans rien fouffrir. Que répondrez-vous à cela: Je ré- 
pondray , dit Arifte, que les mortels font mortels 
quand ils pleurent de leurs douleurs ; maïs quand 
ls pleurent des douleurs d’autruy ce font propre- 
Ment des Dieux, Les Dieux ne pleurent ny d’une 
façon ny dune autre, reprit Gelafte : pour le rire 
c’eft leur partage. Qu'il ne foit ainfi,Homere dit en un 
autre endroit; que quand les Bienheureux immortels 
virent Vulcain qui boitoit dans leur maifon, il leur 
prit un Rire imextinguible, Par ce mot d’inextin. 
guible , vous voyez qu’on ne peut trop rire ny trop 
long-temps ; par celuy de Bienheureux , que la béa- 

_titude confifte au Rire. Par ces deux mots que vous 
dites , reprit Arifte , je vois qu’Homere à failli, & 
ne vois rien autre chofe, Platon l’en reprend dans 
fon troifieme de la Republique. Ille blâme de don- 
ner aux Dieux un Rire démefuré & qui feroit mef- 
me indigne de perfonnes tant foit peu confiderables, 
Pourquoy voulez-vous qu'Homere ait pluftoft failli 
que Platon? repliqua Gelafte. Mais laiflons les 
autoritez & n’écoutons que la raifon feule. Nous 
n’avons qu'à examiner fans prévention la Comédie 
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& la Tragédie, Il arrive aflez fouvent que cette 
derniere ne noustouche point: car le bien ou le mal 
d’autruüy ne nous touche que par rappott à nous-mef- 
mes, & en tant que nous croyons que pareille chofe 
nous peut arrivet ; Pamour propre faifant {aus ceffe 
que l’on tourne les yeux fur foy. Or comime la 
Tragédie ne nous reprélente que des avantures ex- 
traordinaires ; & qui vray-femblablement ne nous 
arriveront jamais; nous ny prenons point de paït, 
& nous fommes froids, à moins que l'ouvrage ne 
foit excellent, que le Poëte ne nous transforme , 
que nous ne devenions d’autres hommes par {on 
adrefle , & ne nous mettionis en la place de quelque 
Roy. Alors , j’avoué que la Tragédie nous touche ; 
mais de crainte , mais de colere, mais de mouve- 
mens funeftes qui nous renvoyent au logis , pleins 
des chofes que nous avons veués, & incapables de 
| tout plaïfr. La Comédie n’employant que des avan- 
tures ordinaires, & qui peuvent nous arriver ; NOUS 
touche toûjours, plus où moins, felon fon degré 
de perfection. Quand elle eft fort bonne, elle nous 
fait rire. La Tragédie nous attache fi vous voulez ; 


À mais la Comédie nous amufe agréablement , & meine 
O 3 
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les ames aux Champs Elifées , au lieu que vous les 
menez dans la demeure desmalheureux. Pour preu- 


ve infaillible de ce que ÿavance, prenez garde que 


pour effacer les impreflions que la Tragédie avoit 
faites en nous, on luy fait fouvent fuccéder un di- 
vertilement comique ; mais de celuy-cy à l’autre il 
n’y a point de retour : ce qui vous fait voir que le 
fuprème degré du plaifr ,après quoyiln’ya plus rien, 
c'elt la Comédie. Quand on vous la donne , vous 
vous en retournez content & de belle humeur : quand 
on ne vous la donne pas, vous vous en retournez 
chagrin & rempli de noires idées. C’eft ce qu'il y a 
à gagner avec les Oreftes & les Oedipes, triftes fan- 
tomes qu’a évoqué le Poëte Magicien dont vous 
nous avez parlé tantoft. Encore ferions- nous lieu- 
heureux, s’ils excitoient le terrible toutes les fois que 
Pon nous Îles fait paroiftre. Cela vaut mieux que de 
s’ennuyer : mais où font les habiles Poëtes qui nous 
dépeignent ces chofes au vif? Je ne veux pas dire 
que le dernier foit mort avec Euripide ou avec So- 
phocle ; Je dis feulement qu’il n’y en a guere. La 
dificulté n’eft pas fi grande dans le Comique ; ileft 
plus affeuré de nous toucher en ce que fes incidens 


font d’une telle nature, que nous nous les appli- 
quons à nous-mefmes plus aifément. Cette fois-là , 
dit Arifte, voilà des raifons folides & qui meritent 
qu’on y réponde ;il faut y tâcher. Le mefme ennuy 
qui nous fait languir pendant une Tragédie, où nous 
ne trouvons que de médiocres beautez, eft commun 
à la Comédie, & à tous les ouvrages de lefprit , par- 
ticulierement aux Vers : Je vous le prouverois aife- 
ment fi ceftoit la queftion; mais ne s’agiflant que 
de comparer deux chofes également bonnes, cha- 
cune felon fon genre , & la Tragédie, à ce que vous 
dites vous-mefme, devant l’eftre fouverainetnent , 
nous ne devons confidérer la Comédie que dans un 
pareil degré. En ce degré donc vous dites qu’on peut 
pañler de la Tragédie à la Comédie; & de celle-cy 
à l’autre, jamais. Je vous le confefle, mais Je ne 
tombe pas d'accord de vos conféquences, ny de la 
raifon que vous apportez Celle qui me {emble la 
meilleure, eft que dans la Tragédie nous failons une 
grande contention d’ame ; ainfi on nous repréfente 
enfuite quelque chofe qui délaffe noftre cœur, & 
nous remet en l’eftat où nous eftions avant le fpec- 
tacle , añn que nous en puiflions fortir ainfi que d’un 
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fonge, Par voftre propre raifonnement vous voyez 
déjà que la Comédie touche beaucoup moins que la 
Tragédie ; il refteà prouve que cette derniere eft 
beaucoup plus agréab!e que l’autre. Maisauparavant, 
de crainte que la méinoire ne m’en échape, Je vous 
diray qu’il s’en faut bien que la Tragédie nous 
renvoye chagrins & mal fatisfaits , la Comédie 
tout-à-fait contens & de belle humeur : car fi nous 
apportons à la Tragédie quelque fujet de trifteffe 
qui nous foit propre, la compañlion en détourne 
l'effet ailleurs, & nous fommes heureux de répan- 
dre pour les maux d’autruy les larmes que nous gar- 
dions pour les noftres. La Comédie au contraire 
nous faifant laïfler noftre mélancolie à ia porte, 
nous la rend lorfque nous fortons. Il ne s’agit done 
que du temps que nous employons au fpe&tacle, & 
que nous ne fçaurions mieux employer qu’a la Pi- 
tié. Premierement niez-vous qu’elle foit plus noble 
que le Rüre ? Il ya filong-temps que nous difputons, 


repartit Gelafte, que je ne vous veux plus rien nier, 


Et moy je vous veux prouver quelque chofe, reprit 
Arifte: je vous veux prouver que la Pitié eft le mou- 
vement le plus agréable de tous, Voftre erreur pro- 
: vient 
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vient de ce que vous confondezce mouvement avec 


la douleur, Je crains céHle-ey encore plus que vous 
3}, né faites: quant à l'autre ,xc'eftun plaiir, & très- 
grand plaifir. En voicy quelqués railons néceffaires 


& qui vous prouveront par conféquent que la chofe 
eft telle que Je vous dis. La.Pitié eft un mouvement 
charitable & généreux, une tendrefle de cœur, 
dont tout le monde fe fçait bon gré. Y a-t’il quel- 
qu'un qui veüille pañer pour un homme dur & im 
pénétrable à fes traits : Or qu’on ne fafle les chofes 
Jouablesavec un très-grand plaifir , Je m’en rapporte 
à la fatisfaction intérieure des gens de bien ; je m'en 
rapporte a:vous-mefme, & vous demande fi c’eft 
une chofé loüable que de rire. Affeurément ce n’en 
eft pas une , ron plus que de boire & de manger, 
ou de prendre qnelque plaifir qui ne regarde que 
noftre intereft. Voilà donc déjà un plaifir qui fe ren- 
contre en la Tragédie, & qui ne fe rencontre pas 
en la Comédie. Je vous en puis alléguer beaucoup 
d’autres. Le principal àa mon fers, c'eft que nous 
nous mettons au-deffus des Rois par la pitié que 
Lous avons d'eux, & devenons Dieux à leur égard, 
contemplans d'un lieu’ tranquille leur embarras, 
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leurs afidions, leurs malheurs ; ny plus ny moins 


RER ET SCENE ET 


que les Dieux confiderent de l’Olympe les mifera- 
bles mortels. La Tragédie a encore cela au-deffus de 
la Comédie , que le Stile dont elle fe fert, eft [u- 
blime ; & les beautez du fublime , fi nous en croyons 
Longin & la verité , font bien plus grandes & ont 
tout un autre effet que celles du médiocre. Elles 
enlevent lame, & fe font fentir à tout le monde 
avec la foudaineté des éclairs. Les traits comiques 
tout beaux qu’ils font, n’ont ny la douceur de ce 
charme ny fa puiffance. Il eft de cecy comme d’une 
Beauté excellente & düne autre qui a des graces : 
celle-cy plaift, mais Pautre ravit. Voilà proprement 
la différence que Pon doit mettre entre la Pitié & le 
Rire. Je vous apporterois plus de raifons que vous 
n’en foubaiteriez, s’il n’eftoit temps de terminer la 
difpute. Nous fommes venus pour écouter Poliphile; 
c'eft luy cependant qui nous écoute avec beaucoup 
de filence & d’attention, comme vous voyez. Je veux 
bien ne pas répliquer, dit Gelafte, & avoir cette 
complaifance pour luy: mais ce fera à condition que 
vous ne ptétendrez pas m’avoir convaincu; finon, 
continuons la difpute. Vous ne me ferez point en 
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cela de tort, reprit Poliphile, mais vous en ferez 
peut-eftre à Acante , qui meurt d'envie de vous 
faire remarquer les merveilles de ce jardin. Acante 
ne sen défendit pas trop. Il répondit toutefois à 
lPhonnefteté de Poliphile ; mais en mefme temps 1l 
ne laïfa pas de s’écarter. Ses trois amis le fuivirent. 
Ils s’arrefterent long-temps à Pendroit qu’on appelle 
le fer à cheval, ne fe pouvant laffer d’admirer cette 


longue fuite de beautez toutes differentes qu’on dé- 
couvre du haut des rampes. 


Là dans des chars dorez le Prince avec fa Cour 
Va goûter la fraîcheur fur le déclin du jour. 

L'un & l'autre Soleil unique en fon efpece 

Etale aux regardans fa pompe & fa richefe. 
Phœbus brille à l'envy du Monarque François. 
On ne fçait bien fouvent à qui donner fa voix. 
Tous deux font pleins d'éclat & rayonnans de gloire, 
Ab, fi j'eftois aidé des filles de Memoire: 

De quels traits j'ornerois cette comparaifon 1 
Verfailles ce feroit le Palais d’Apollon : 

Les Belles de la Cour pañleroient pour les Heures, 


Mais peignons feulement ces charmantes demeures. 


Pi) 


En face d’un parterre au Palais oppolé 

Eft un Amphitheatre en rampes divife. 

La defcente en eft douce, & prefque imperceptible. 
Elles vont vers leur fin d’une pente infenfble. 
D'arbriffeaux toûjours verds les bords en font ornez. 
Le Myrte par qui font les Amans couronnez, 

Ÿ range fon feüillage en Globe, en Pyramide ; 

Tel jadis le tailloient les Miniftres d’Armide. 

Au haut de chaque rampe un Sphinx aux larges flancs 


Se laifle entortiller de fleurs par des enfans. 


Il fe joûe avec eux, leur rit à fa maniere, 


Et ne fe fouvient plus de fon humeur fi fiere. 

Au bas de ce degré Latone & fes gemeaux 

De gens durs & grofliers font de vils animaux, 
Les changent avec l'eaux que fur eux ils répandent. 
Déjà les doigts de l’un en nageoires s'étendent. 
L'autre en le regardant eft metamorphofé. 

De l'infete & de l’homme un autre eft compofé. 
Son cpoufe le plaint d'une voix de grenoüille ; 

Le corps eft femme encor. Tel luy-mefme fe moüille , 
| Se lave » & plus il croit effacer tous ces traits, 

Plus l'onde contribué à les rendre parfaits. 


La Scene eft un baflin d’une vafte étenduë. 
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Sur les bords cette engeance infcéte devenuë 
Tiche de lancer l'eau contre les Deïtez. 
À l’entour de ce lieu pour comble de beautez 
Une troupe immobile & fans pieds fe repofe, 
Nymphes, Heros, & Dieux de la metamorpholfe ; 
Termes de qui le fort fembleroit ennuyeux 
S'ils n’étoient enchantez par l’afpec de ces lieux. 
Deux parterres enfuite entretiennent la veuë. 
Tous deux ont leurs Aeurons d'herbe tendre & menuë. 
Tous deux ont un baflin qui lance fes tréfors, 
Dans le centre en aigrette, en arcs le long des bords. 
L'onde fort du gozier de differens reptiles. 
Là fiflent les lezards germains des crocodiles : 
Et là mainte tortuë apportant fa maifon 
Allonge en vain le col pour fortir de prifon. 
Enfin par une allée auffi large que belle 
On defcend vers deux mers d’une forme nouvelle. 
L'une eft un rond à pans, Pautre eft un long canal , 
Miroirs où l'on n'a point épargné le criftal. 
Au milieu du premier Phœbus fortant de l'onde 
À quitté de Téthys la demeure profonde. 
En rayons infinis l’eau fort de fon flambeau. 


On voit prefque en vapeur fe réfoudre certe eau. 
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Telle Ja chaux exhale une blanche fumée. 


D'atomes de criftal une nuë eft formée : 

Et lorfque le Soleil fe trouve vis-à-vis, 

Son éclat l’entichit des couleurs de lis. 

Les courficrs de ce Dieu commençant leur carriere 
À peine ont hors de l’eau la Croupe toute entiere: 
Cependant on les void impatiens du frein. 

Ils forment la rofée en fecoüant leur crin. 

Phœbus quitte à regret ces humides demeures : 

I fe plaint à Téthys de la hâte des heures. 

Elles pouflent fon char par leurs mains préparé, 
Et difent que le Somne en fa grotte eft rentré. 

Cette figure à pans d’une place eft fuivie. 

Mainte allée en étoile à fon centre aboutie 

Meine aux extrêmitez de ce vafte pourpris. 

De tant d'objets divers les regards font furpris. 

Par {entiers alignez l'œil va de part & d'autre: 

Tout chemin eft allée aux Royaumes du NosTre. 
Mules, n'oublions pas à parler du canal. 

Cherchons des mots choifis pour peindre fon criftal. 
Qu'il foit pur, tranfparent, que cette onde argentée 


Loge en fon moite fein la blanche Galatée. 


Jamais on n’a trouvé fes rives fans Zephirs : 
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Flore s'y rafraichit au vent de leurs foûpirs. 

Les Nymphes d’alentour fouvent dans les nuits fombres | 
S'y vont baigner en troupe à la faveur des ombres. 

Les lieux que Jay dépeints , le Canal , le Rondeau, 
Parterres d’un deffein agréable & nouveau, 
Amphithéatres, jets, rous au Palais répondent ; 

Sans que de tant d'objets les beautez fe confondent. 
Heureux ceux de qui l'art a ces traits inventez ! 

On ne connoifloit point autrefois ces beautez. 

Tous parcs étoient vergers du temps de nos Ancêtres ; 
Tous vergers font faits parcs: le fçavoir de ces maiftres 
Change en jardins royaux ceux des fimples Bourgeois, 
Comme en jardins des Dieux il change ceux des Rois. 
Que ce qu'ils ont planté dure mille ans encore. 

Tant qu'on aura des yeux, tant qu'on cherira Flore, 
Les Nymphes des jardins loueront inceflamment 


Cet art qui les fçavoit loger fi richement. 


Poliphile & enfuite fes trois amis prirent h-deflus 
occafion de parler de l'intelligence qui eft l'ame de 
ces merveilles, & qui fait agir tant de mains {çavan- 
tes pour la fatisfaétion du Monarque. Je ne rap- 
porteray point les loüanges qu’on luy donna ; elles 
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furent grandes, & par conféquent ne luy plairoient 
pas. Les qualitez fur lefquelles nos quatre amis sé- 
tendirent furent fa fidelité & fon zéle, On remar- 
qua que c’eft un genie qui s’applique à tout , & ne 
fe relâche Jamais. Ses principaux foins font de tra- 
vailler pour la grandeur de fon maïftre; mais il ne 
croit pas que le refle foit indigne de Poccuper. Rien 
de ce qui regarde Jupiter n’eft au-deffous des mi- 
niftres de fa puiflance, Nos quatre amis eftant con- 
venus de toutes ces chofes allerent enfuite voir le 
Salon & la Galerie qui font demeurez debout aprés 
la Fefte qui a efté tant vantée, Ona jugé à propos de 
les conferver afin d’en baftir de plus durables fur le 
modele. Tout le monde a oùy parler des merveilles 
de cette Fefte, des Palais devenus jardins & des jar- 
dins devenus Palais, de la foudaireté avec laquelle 
on a créé, s’il faut ainfi dire, ces chofes, & qui 
rendra les enchantemens croyables à Pavenir, Il n°y 
a poiat de peuple en l'Europe que la Renommée 
nait entretenu de la magni£cence de ce Spectacle. 
Quelques perlonnes en ont fait la defcription avec 
beaucoup d'élégance & d’éxaftitude ; c’eft pourquoy 
je ne nv'arrefteray point en cet endroit ; je diray feu- 
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lement que nos quatre amis s’aflirent fur le gazon 


qui borde un ruifleau, ou pluftoft une goulette, 
dont cette Galerie eft ornée. Les feüillages qui la 
couvroient eftant déjà fecs & rompus en beaucoup 
d’endroits ; laïfloient entrer aflez de lumiere. pour 
faire que Poliphile luft aifément. Il commença donc 
de cette forte le récit des malheurs de fon Heroïne. 
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À criminelle Pfyché n’eut pas l’aflürance de 

dire un mot. Elle fe pouvoit jetter à genoux 
devant fon mary : elle luy pouvoit conter comme 
la chofe s’eftoit pañlée : & fi elle neuft juftifié en- 
tiérement fon deflein, elle en auroit du moins re- 
jetté la faute fur fes deux fœurs. En tout cas elle 
_ pouvoit demander pardon , profternée aux pieds 
de l'Amour, les luy embraflant avec des marques 
de repentir, & les luy moüillant de fes larmes. Il \ 
avoit outre cela un parti à prendre ; c’eftoit de re- 
lever le poignard par la pointe, & le préfenter à 
fon mary en luy découvrant fon fein, & en l’invi- 
tant de percer un cœur qui s’eftoit révolté contre 
luy. L’étonnement & fa confcience luy ofterent lu- 
fage de la parole & celuy des fens. Elle demeura 
immobile, & baïflant les yeux elle attendit avec des 


LV OR LE ‘EL 123 [I 
tranfés mortelles {a deftinée. Cupidon outré de co- Ki 
lére ne fentit pas la moitié du mal que la goute 

4} d'huile luy auroïit fait dans un autre temps. Il jetta 
1 É quelques regards foudroyans fur la malheureufe Pfy- 
che: puis fans luy faire feulement la grace de luy 
reprocher fon crime, ce Dieu s’envola & le Palais 
difparut. Plus de Nymphes , plus de Zéphirs : la 


pauvre époufe fe trouva feule fur le rocher, demi- 


morte, paîle, tremblante, & tellement poffedée de 
fon exceflive douleur, qu’elle demeura long-temps 
les yeux attachez à terre fans fe connoïftre , & fans 
prendre garde qu’elle eftoit nue. Ses habits de fille 
eftoient à fes pieds ; elle avoit les yeux deflus, & 
ne les appercevoit pas. Cependant l’Amour eftoit 
bi demeuré dans Pair, afin de voir à quelles extrémi- 


| tez fon époufe feroit réduite ; ne voulant pas qu’elle 
| fe portait à aucune violence contre fa vie : foit que 
le couroux du Dieu n’euft pas éteint tout-à-fait en 
luy la compafñlion ; foit qu’il réfervaft Piyché à de 


longues peines , & à quelque chofe de plus cruel que 
| de fetuer foy-mefme. Il la vid tomber évanoüie fur 
J la roche dure, cela le toucha ; mais non jufqu’au 
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pointt de Pobliger à ne fe plus fouvenir de la faute 
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dé fon époufe. Pfyché ne revint à foy de long-temps 
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après. La premiere penfée qu’elle eut, ce fut de 
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courir à un précipice. Là confiderant les abyfmes, 


l:ur profondeur, les pointes des rocs toutes preftes 
à Ja mettre en piéces; & levant quelquefois les 
veux vers la lune qui Péclairoit : Sœur du Soleil , 
luy dit-elle, que Phorreur du crime ne t’empefche 


pas de me regarder. Sois témoin du défefpoir d’une 


CAS 
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malhcureufe ; & fais moy la grace de raconter à ce- 
luy que j'ay offenfé, les circofiftances de mon tré- 


SAIS 


pas; mais ne Îles raconte point aux perfonnes dont 


je tiens le Jour. Tu vois dans ta courfes des mifé- 5 
tables ; dis moy, y en a-t’il un de qui l’infortune : 
ne foit légere au prix de la mienne £ Rochers éle- S 
vez qui ferviéz naguere de fondemens à un Palais È | 
‘dont j'cftois maiftrefle , qui auroît dit que la nature 


vous euft formez pour me fervir maintenant à un 
ufage fi différent ? À ces mots elle regarda encore le 
précipice ; & en mefme temps la mort fe montra à 
elle fous fa: forme la plus affreufe. Plufieurs fois elle 
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voulut s’élancer, plufieurs fois aufli un fentiment 
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naturel l'en empefcha. Quelles font, dit-elle , mes 
deftinées / Jay quelque beaute , je fuis jeune ; il ny 


“po y 


D { 


ARTS 4)} 
ue, ‘À 


Q = CE : PTE y FF. D DCEUR. w 7 $ pu ee: va 4 

AN | Pril À fl nn 4 A .C)e VIN À 

Ë dr pt l jl QIITIOUT: rt TETE NUTDIHEIN, PY (JL & JAI 
RO Ar LT () A Q ARR in A Ur) A rm A 


ÉD N'RIE SCHL + 4Eg 


a qu’un moment que Je pofledois le plus agréable 


de tous les Dieux, & je-vas mourir. / je me vas 


Dr 


moy-mefme donner la mort ! Faut-il que l'Aurore ne 
fe léve plus pour Pfyché ? Quoy / voilà les derniers 
inftans qui me font donnez par les Parques. Encore. 
fi ma nourrice me fermoit les yeux : fi je n’eftois 
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point privée de la fepulture. Ces irréfolutions, & à 
ces retours vers la vie qui font la peine de ceux qui | 
meurent, & dont les plus défefperez ne font pas 


<exempts , entfetinrent un cruel combat dans le 


cœur de noftre Heroïne. Douce lumiere, sécria- 
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ANNE 


telle, qu'il eft difficile de te quitter: Helas : en ) 

quels lieux iray-je, quand je me feray bannice moy- LÉ | 
| melme de ta préfence ? Charitables filles d'enfer , © 

aidez-moy à rompre les nœuds qui m’attachent, ve- Se 

nez, venez me repréfenter ce que Jay perdu. Alors à 

elle fe recüeillit en elle-mefme ; & l'image de fon 4 


ulitp, 
dan 
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malheur étouffant enfin ce refte d’amour pour la 
vie, l’obligea de s’élancer avec tant de promptitude 
& de violence , que le Z£phire qui l’obfervoit & qui 
avoit ordre de l’enlever quand le comble du defef- 
À poir Pauroit amenée à ce point, n’eut prefque pas 


eZ le loilir dy apporter le reméde. FérRenees 
D 113 
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plus, s’il euft attendu encore un moment. Il ja re- 
tira du goufre ; & luy faifant prendre un autre che- 
min dans les airs que celuy qu'elle avoit choifi, il 
Péloigna de ces lieux funeftes, & Paila pofer avec 
fes habits fur le bord d’un fleuve, dont la rive ex- 
traordinairement haute & fort efcarpée pouvoit paf- 
fer pour un précipice encore plus horrible que le pre- 
mier, C’eft l'ordinaire des malheureux d'interpréter 
toutes.chofes finiftrement. Pfyché fe mit en l'efprit 
que fon. époux, outré de reflentiment , ne l’avoit 
faittran{porter fur le bord d’un fleuve qu'afin qu’elle 
fe noyaft , ce genre de mort cftant plus capable de 
le fatisfaire que l’autre, parce qu’il’eftoit plus lent, 
& par conféquent plus cruel. Peut-eftre mefme ne 
falloit-il pas qu’elle foüillaft de fang ces rochers. 
Sçavoit-elle fi fon mary ne les avoit point deftinez à 
un ufage tout oppofe ? Ce pouvoit eftre une retraite 
amouteule où lInfant de Cypre craignant fa mere 
logçoit fecrettement fes maiftreffes comme il y avoit 
logé fon époufe : car le lieu eftoit écarté & inaccef. 


fible : ainfi elle auroit commis un facrilége fi elle Ex 


avoit fait fervir à fon défefpoir ce qui ne fervoit 
qu'aux plailirs. Voilà comme ratfonnoit la pauvre 
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Pfyché, ingénieufe à fe procurer du mal ; maïs bien 
éloignée de intention qu’avoit eu l'Amour, à qui 
cet endroit où la Belle fe trouvoit alors, eftoit venu 
fortuitement dans l’efprit ; ou qui peut-eftre Pavoit 
 laifé à la difcrétion du Zéphire. Il vouloit la faire 
fouffrir ; tant s’en faut qu’il exigeaft d'elle une mort 
fi prompte. Dans cette penfée il défendit au Zé- 
phire de la quitter, (pour quelque occafion que ce 
fuft, quand mefme Flore luy auroit donné un ren- 
dez-vous ) tant que cette’ premiere violence: euft 
jetté fon feu. Je’me fuis étonné cent fois éommele 
Zéphire n’en devint pas amoureux. Il eft vraÿ que 
Flore a bien du mérite, puis de courir fur les pas 
d’un maïftre, & d’un maïftre comme l’Amour ; 
: c’euft efté à luy une perñdie trop grande; & mefme 
inutile. Ayant donc l'œil inceffamment fur Pfyché, 
& luy voyant regarder le fleuve d’une maniere toute 
pitoyable, 1l fe douta de quelque nouvelle penféé 
de défefpoir ; & pour n’eftre pas furpris encore une 
fois, il en avertit aufli-toft le Dieu de ce fleuve, qui 
de bonne fortune tenoïit fa cour à deux pas d…R, 
& qui avoit alors auprès de luy la meilleure partie 
de fes Nymphes. Ce Dieu eftoit d'ün tempérament 
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froid , & ne fe foucioit pas beaucoup d’obliger Ja 
Belle ny fon mary. Néanmoins la crainte qu'il eut 
que les Poctes ne le diffamafñlent, fi la premiere 
beauté du monde, fille de Roy, & femme d’un 


Dieu, fe noyoit chez luy, & ne l’appellaffent Frere 


du Stix, cette crainte, dis-je, l’obligea de comman- 
der à fes Nymphes qu’elles recüeilliflent Pfyché, & 
qu’elles la portaflent vers Pautre rive, qui eftoit 
moins haute & plus agréable que celle-là, près de 


quelque habitation. Les Nymphes luy obéirent avec 


beaucoup de plaïfir. Elles {e rendirent toutes à l’en- 
droit où eftoit la Belle, & fe cacherent fous le ri- 


vage. Pfyché failoit alors des réflexions fur fon avan- 


ture, ne fçachant que conjecturer du deffein de fon 
mary, ny à quelle mort fe réfoudre. A la fin tirant 
de fon cœur un profond foûüpir: Hé bien, dit-elle , 
je finiray ma vie dans les eaux : veuillent feulement 
les deftins que ce fupplice te foit agréable. Aufi- 
toft elle fe précipita dans le fleuve , bien étonnée 
de fe voir incontinent entre les bras de Cimodoce 
& de la gentille Naïs. Ce fut la plus heureufe ren- 
contre du monde. Ces deux Nymphes ne faifoient 
prefque que de la quitter : Car PAmour en avoit 
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choifi de toutes les fortes & dans tous les chœurs 
pour férvir de filles d’honneur à noftre Heroïne , 
pendant le temps bienheureux où elle avoit part 
aux affections & à la fortune d’un Dieu. Cette ren- 
contre qui devoit du moins luy apporter quelque 
_confolation , ne Juy apporta au contraire que du 
déplaif r. Comment fe réfoudre fans mourir à pa- 
roiftre ainfi malheureufe & abandonnée dévant cel- 
les qui la fervoient , il n’y avoit pas plus d’une heu- Ki 
re ? Telle eff la folie de l’efprit humain ; les per- 

fonnes nouvellement décheués de quelque eftat flo- 
riflant, fuyent les gens qui les connoïflent, avec 
plus de foin qu’elles n’évitent les étrangers, & pré- 
ferent fonvent la mort au fervice qu’on leur peut 
rendre, Nous fupportons le malheur , & ne fçau- 
rions {upporter la honte. Je ne vous afflüreray pas 
fi ce fleuve avoit des Tritons, & ne fçais pas bien, 
fi c’eft la coùtume des fleuves que d’en avoir. Ce 
que Je vous puis afleurer, c’eft qu'aucun Triton 
wapprocha de noftre Heroïne. Les feules Nayades 
eurent cet honneur. Elles fe prefloient fi fort au- 
tour de la Belle que malaifément un Triton y euft 


trouve place. Nais & Cimodocé la tenoient entre 
R 
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leurs bras, tandis que d'abattement & de laffitude 
elle fe laifloit aller la tefte languiflamment, tantoft 
fat l'une tantoft fur l’autre , arrofant leur fein tour à 
tour avec fes larmes. Aufli-toft qu’elle fut à bord, ces 
deux Nymphés quiavoient eftédu nombre de fes fa- 
vorites ( comme prudentes & difcrettes entre toutes 
les Nymphes du monde) firent figne à leurs compa- 
ones de fe retirer;& ne diminuant rien du refpect avec 


lequel elles la fervoient pendant {a fortune,elles pri- 


rent fes habits des mains du Zéphire qui fe retira auf; 
& demanderent à P{ÿché, fi elle ne vouloit pas bien 
qu’elles euffent l'honneur de l’habiller encoreune fois. 
Pfyché fe jetta à leurs pieds pour toute réponfe,& les 
leur baifa. Cet abaiflement exceflif leur caufa beau- 
coup de confufion & de pitié.L’Amour mefme en fut 
touché plus que de pas une chofe qui fuft arrivée à 
noftre Heroïne depuis fa diforace, I ne Pavoit point 
quittée de vete , recevant quelque fatisfaétion à 
lafpect du mal qu’elle fe faifoit ; car cela ne pou- 
voit partir que d’un bon principe. Cupidon gouftoit 
dans ‘les airs ce cruel plaifir. Le battement de fes 
aifles obligea Naïs & Cimodocé de tourner la tefte. 


Elles apperceurent Le Dieu ; & parconfidération, tout 
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au moins autant que par refpeét ; mais principalement | 


pour faire plaifir à la Belle ,elles fe retirerent à leur 
tour. Hé bien Pfyché, dit PAmout, que te femble 


de ta fortune > Eft:ce impunément que l’on veut 


tuer le maïftre des Dieux ? Il te tardoit qué tu te 
fufles détruite :te voilà contente ; tu fçais comme je 
fuis fait, eu m’as veu: mais dequoy cela te peut-il 
fervir ? Je avertis que tu n’es plus mon époufe. 
Jufques-là, la pauvre Pfyché lavoit écouté fans Le- 
vér les yeux : à ce mot d’époufe elle dit: Helas / je 
fuis bien éloignée de prendre cette qualité ; je n’ofe 


feulement efperer que vous me recevrez pour ef 


clave. Ny mon efclave non plus, repartic PA- | 


mour ; c’eft de ma mere que tu l'es ; Je te donne à 
elle. Et garde-toy bien dattenter contre ta vie ; Je 
veux que tu fouffres , mais Je ne veux pas que tu 
meures ; tu en ferois trop toit quitte. Que fitu as 
deflein de m’obliger, vange moy de res deux Dé- 
mons de fœurs ; n’écoute ny confidération du fang 
ny pitié ; facrifie les moy. Adieu Pfyché; la bruflure 


que cette lampe na faite ne me permet pas de | 


ventretenir plus long-temps. Ce fut bien là que Paf- 


fiftion de noftre Héroïne reprit des forces. Exécrable 
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lampe : maudite lampe / avoir bruflé un Dieu fi fen- 
ble & fi délicat : qui ne fçauroit rien endurer ! 
PAmour : Pleure, pleure Pfyché : ne te repole ny 
jour ny nuit : cherche fur les monts & dans les val- 
les quelque herbe pour le guérir , & porte-la luy. 
S'il ne seftoit point tant preffé de me dire adieu , 
il verroit l’extrème douleur que fon mal me fait, 
& ce Juy feroit un foulagement: mais il eft parti! 
il eft parti fans me laiffer aucune efperance de le re- 
voir. Cependant l’Aurore vint éclairer linfortune 
de noftre Belle, & amena ce jour-là force nouveau- 
tez. Venus, entre autres, fut avertie de ce qui eftoit 
arrivé à Pfyché : & voyez comme les chofes fe ren- 
contrent. Les Médecins avoient ordonné à cette 
Déeffe de fe baigner, pour des chaleurs qui l’incom- 
modoicnt. Elle prenoit fon bain dès le poinét du 
Jour, puis fe recouchoit. C’eftoit dans ce fleuve 
qu’elle fe baignoït d'ordinaire ; à caufe de la qualité 
de fes caux refroidiflantes. Je penfe mefme vous 
avoir dit que le Dieu du fleuve en tenoit un peu. 
Une oye babillarde qui fçavoit ces chofes & qui fe 
trouvant cachée entre des glayeuls avoit veu Pfyché 


arriver à bord, & avoit entendu enfuite les repro- 
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ches de fon mary,ne manqua pas d’aller redire à Venus 
toute l’avanture de poinét en poinét. Venus ne perd 
point de temps ; elle envoye gens de tous les coftez, 
avec ordre de luÿ amener morte ou vive P{yché fon 
efclave. Il s’en falut peu que ces gens ne la ren- 
contraffent. Dès que fon époux leut quittée, elle 
s’habilla , où pour mieux parler elle jetta fur foy fes 
habits: c’eftoient ceux qu’elle avoit quittez en fe 
mariant ; habits lugubres & commandez par l’Ora- 
cle , comme vous pouvez vous en fouvenir. En cet 
eftat elle réfolut d’aller par le monde, cherchant 
quelque herbe pour la bruflure de fon mary ; puis 
de le chercher luy-mefme. Elle n’eut pas marché 
une demi-heure qu’elle crût appercevoir un peu de 
fumée qui fortoit d’entre des arbres & des rochers. 
C'eftoit lhabitation d’un pefcheur fituée au pen- 
chant d’un mont, où les chevres mefme, avoient 
de la peine à monter, Ce mont reveftu de chefnes 
aufli vieux que luy, & tout plein de rocs ; préfen- 
toit aux yeux quelque chofe d’effroyable mais de 
charmant. Le caprice dé la Nature ayant creufe 
deux où trois de ces rochers qui eftoient voifins lun 


de Pautre, & leur ayant fait des paffages de commu- 
Riu 


TM 


nication & d'iflue , lPinduftrie humaine avoit achevé 
‘cet ouvrage , & en'avoit fait la demeure d’un bon 
vicillard & de deux jeunes bergeres. Encore que 
Plyche dans ces commencemens fuft timide ; & ap- 
préhendaft la moindre rencontre , fi eft-ce qu’elle 
avoit befoin de s’enquerir en quelle contrée elle ef 
toit, & fi on ne {çavoit point une compolition,, 
une racine où une herbe pour la bruflure de fon 
mary, Elle drefla donc fes pas vers le lieu où elle 
avoit veu cette fumée, ne découvrant aucune ha- 
bitation que celle-là de quelque cofté que fa veuë 
{e puft étendre. Il ny avoit point d’autre chemin 
pour y aller qu’un petit fentier tout bordé de ron- 
ces, De moyen de les détourner, elle n’en avoit 
aucun: de façon qu’à chaque pas les épines luy dé- 
chiroient fon habit, quelquefois la peau, fans que 
d’abord elle le fentift. L’aflidion fufpendoit en elle 
les autres douleurs. A la fin fon linge qui eftoit 
moüillé , le froid du matin, les épines & la rofée 
commencetent à l’incommoder. Elle fe tira d’entre 
ces halliers le mieux qu’elle pût ; puis un petit pré 
dont lherbe eftoit encore aufli vierge que le jour 


qu'elle naquit, la mena jufques fur le bord d'un 


torrent. C’eftoit un torrent & un abyme, Un nom- 
bre infini de fources s'y précipitoient par cafcades 
du haut du mont , puis roulant leurs eaux entre des 
rochers , formoient un gazoüillement à peu prés {em- 
blable à celuy des catadupes du Nil. Pfyché arreftée 
tout court par cette barriere, & d’ailleurs extréme- 
ment abattuë, tant dela douleur que du travail, & pour 
avôir paflé fans dormirune nuit entiere,{e coucha fous 
des arbrilleaux que l'humidité du lieu rendoit fort 
touffus. Ce fut ce qui la fauva. Deux farellites de 
fon ennemie arriverent un moment après en ce mef- 
me endroit. La ravine les empefcha de pañler outre: 
ils s’arrefterent quelque temps à la regarder, avec 
uu fi grand péril pour Pfyche, que Pun d'eux mar- |[& 
cha fur fa robe, & croyant la Belle auf loin de f 
luy qu’elle en eftoit près, il dit à fon camarade: 
Nous cherchons 1cy inutilement : ce ne fçauroient 
cftre que des oifeaux qui fe refugient dans ces lieux ; 


nos compagnons feront plus heureux que nous: & & 
je plains cette perfonne, s'ils la rencontrent: car 


noftre Maiftrefle n’eft pas telle qu’on s Amagine. Il & 
femble à la voir que ce foit la douceur mefme ; SI 


maïs Je vous la donne pour une femme vindicative, 


& auffi cruelle qu’il y en ait. On dit que Pfyché luy 
difpute la prééminence des charmes : c’eft juftement 
le moyen de la rendre furieufe, & d’en faire une 
Lionne à qui on a enlevé fes petits : fa concurrente 
fera fort bien de ne pas tomber entre fes mains. 
Pfyché entendit ces mots fort diftinétement , & ren- 
dit graces au hazard , qui en luy donnant des frayeurs 
mortelles , luy donnoit auffi un avis qui n’eftoit nul- 
lement à negliger, De bonheur pour elle ces gens 
partirent prefque aufli-toft. A peine elle en eftoit 
revenue, que fur l’autre bord de la ravine un nou- 
veau fpeétacle [uy caufa de l’éronnement. La vieil- 
leffe en propre perfonne luy apparut chargée de f- 
lets, & en habit de pefcheur. Les cheveux Jluy pen- 
doient fur les épaules, & la barbe fur la ccinture. 
Un tres-beau vieillard, & blanc commeun lys, mais 
non pas fi frais, fe difpofoit à palier. Son front ef- 
toit plein de rides, dont la: plus jeune eftoit pref 
que aufli ancienne que le déluge, Aufi Pfyché le 
prit pour Deucalion, & fe mettant à genoux ; Pere 
des humains, luy cria-t’elle , protegez-moy contre 
des ennemis qui me cherchent, Le vieillard ne ré- 


| pondit rien:laforce de l'enchantement le rendit muet. 
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I] laiffa tomber fes filets, s’oubliant foy-mefme aufi- 


bien que s’il cuft efté dans fon plus bel âge ; ou- 


bliant aufli le danger où il fe mettoit d’eftre ren- 


contré par les ennemis de la Belle, s’il alloit la pren- 


dre fur autre bord. Il me femble que je vois les 


Vieillards de Troye qui fe préparent à la oucrre en 


voyant Hélène. Celuy-cy ne fe foucioit pas de périr, 
pourvü qu’il contribuaft à la feureté d’une malheu- 
reufe comme la noftre. Le befoin preflant qu’on 


avoit de fon afliftance luy fit remettre au premier 


loitir les exclamations ordinaires dans ces rencontres. 
Il pafla du cofté où eftoit Pfyché ; & l’abordant de 
fort bonne grace, & avec refpect , comme un homme 


qui fçavoit faire autre chofe que de tromper les poif£ 
{ons ; Belle Princefle, dit-il, (car à vos‘habits c’eft 
le moms que vous puifliez eftre ) refervez vos adora- 


tions pour les Dieux. Je fuis un mortel qui ne pol- 


féde que ces filets, & quelques petites commoditez 


dont Jay meublé deux ou trois rochers fur le pen. 


chant de ce mont. Cette retraite eft à vous aufi- 
bien qu’à moy: je ne Pay point acheteé: c’eft la Na- 
ture qui l’a baftie. Et ne Cralgnez pas que vos enne- 


nus vous y cherchent : sil y a fur terre nn lieu d’af- 
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 fürance contre les pourfuites des hommes, c’eft ce- 


luy-l:3e léprouve depuis long-temps. P{yché ac- 
cepta Pazile. Le Vicillard la fit defcendre dans la 
ravine , marchant devant elle, & luy enfcignant 
à pofer le pied, tantoft fur cet endroit-là, tantoft 
fur cet autre ; non fans péril : maïs la crainte donne 
du courage. Si Pfyché n’eùt point fui Venus, elle 
n’auroit Jamais of€ faire ce qu’elle fit. La difficulté 
fut de traverfer le torrent qui couloit au fond. Il 
eftoit large, creux, & rapide. Où es-tu Zéphire ; 


s’écria Pfyché , mais plus de Zéphire. L'Amour luy 


avoit donné congé , fur l’affürance que noftre He- 
roine mofcroir attenter contre elle, puifqu’il le luy 


| È | avoit défendu, ny faire chofe qui luy dépluft. En 


cflet, elle n’avoit garde. Un pont portatif que le 


% Vicillard tiroit après foy fi-toft qu’il eftoit pañié fup- 


pléa à ce défaut. C’eftoit un tronc à demi pourri 
avec deux baftons de faule pour garde-fous. Ce 
tronc fe pofoit fur deux gros cailloux qui fervoient 
de bordages à l’eau en cet endroit-la. Pfyché paña 
dorc ; & n’eut pas plus de peine à remonter qu’elle 
en avoit eu à defcendre. De nouveaux obftacles fe 
prélenterent. Il faloit encore grimper, & grimper 
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Le par dedans un bois fi touffu que l'ombre éternelle 
KI n’eft pas plus noire. Pfyché fuivoit le Vicillard , & 
le cenoit par l'habit. Après bien des peines 1ls arri- 
verent à une petite efplanade aflez découverte, & 
employée à divers offices: c’eftoit les jardins, la court 
principale , les avant-courts, & les avenues de cette 
demeure. Elle fournifloit des fleurs à fon maitre, 
& un peu de fruit, & d’autres richefles du jardi- 
nage. De là ils monterent à l'habitation du Vicil- 
lard par des degrez & par des perrens qui n’avoient 
point eu d’autre architeéte que la Nature. Aufñli te- 
noient-ils un peu du Tofcan, pour en dire la verité. 
Ce Palais n'avoit pour toict que cinq ou fix arbres 
d’une prodigieufe hauteur dont les racines chet- 
choient paflage entre les voutes de ces rochers. Là 
deux jeunes Bergeres aflifes voyoient paiftre à dix pa; 
d’elles cinq ou fix chévres, & floient de fi bonne gra- 
ce ; que Pfyché ne fe püt tenir de les admirer. Elles 
avoient aflez de beauté pour ne fe pas voir méprifées 
par la concurrente de Venus. La plus jeune appro- 
choit de quatorze ans, l’autre en avoit feize. Elles falüe- 
rent noftre Heroïne d’un air naïf, & pourtant fort 


{pirituel, quoy qu’un peu de honte l’accompagnaft. 
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Maïs cé qui fit principalement que Pfyché crut trou- 
ver de Pefprit en elles , ce fut l'admiration qu’elles té- 
moignerent en la regardant. Pfyché les baifa , & leur 
ft un pctit compliment champeftre , dans lequelelle 
les louoit de beauté & gentilleffe : à quoy elles :re- 
pondirent par lincarnat qui leur monta aufli-toft 
aux joués. Vous voyez mes petites filles , dit le Vieil- 
lard à Pfyché : leur mere eft morte depuis fix mois. 
Je les élève avec un aufñli grand foin que fi ce nef- 
toient pas des bergeres. Le regret que Jay , c’eft 
que n’a yant Jamais bougé de cette montagne, elles 
font incapables de vous fervir. Souffrez toutesfois 
qu’elles vous conduifent dans leur demeure. Vous 
devez avoir befoin, de repos. Pfyché ne fe fit pas 
prefler davantage : elle s'alla mettre au lit. Les deux 


‘pucelles la deshabillerent avec cent fignes d'admira- 
tion à leur mode , quand elle avoit la tefte tournée ; 


fe faufant l’une à l’autre remarquer de Pœil fort in- 


nocemiment les beautez qu’elles découvroient ;beau- 


tez capables de leur donner de l'amour , & d’en 
donner , s’il faut ainf dire , à toutes les chofes du 


monde. Pfÿché avoit pris leur lit , couchée propre- 


ment fous du linge onch= de rofes. L’odeur de ces 
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fleurs ,; ou la lafitude , ou d’autres fecrets dont Mor- 


phée fe fert , Vaffoupitent incontinent. Jay toujours 
crû , & le crois encore, que le fommeil eft une chofe 
invincible. Il nya procès , ni afition, ni amour 
qui tienne. Pendant que Plyché dormoit , les Berge- 
res coururent aux fruits. On lui en fit prendre à fon 
reveil, & un peu de laic. Il n’entroit guere d’autre 
noutriture en ce lieu, On y vivoit à peu près com- 
me chez les prémiers humains ; plus proprement à la 
vérité , mais de viandes que la feule Nature affai- 
fonnoit. Le Vicillard couchoit en une enfonçure du 


rocher , fans autre tapis de pied qu’un peu de mouf- 
fe étendué , & fur cette mouffe l'équipage du Dieu 


Morphée. Un autre rocher plus fpacieux ; & plus 
richement meublé , étoit l'appartement des deux 
jeunes filles. Mille petits ouvrages de jonc & d’c- 
corce tendre y tenoient lieu de tapiferie, des plu- 
mes d’oifeaux , des feftons , des corbcilles remplies 
de fleurs. La porte du roc fervoit auffi de feneftre , 
comme celles de nos balcons ; & parle moyen de 
Pefplanade elle découvroit un païs fort grand di- 


verfifié , agréable - le Vieillard avoit abatu les ar-. 


bres qui pouvoient nuire à la veue. Une chofe m’em- 
S 11 
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min 
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baralle , c’eft de vous-dépeindre cette porte fervant 
aufli de feneftre, & femblable à celles de nos bal- 
cons, enforte que le champeftre foit confervé. Je 
n’ay jamais pù fçavoir comment cela s’eftoit fait, Il 
fufht de dire qu'il n'y avoit rien de fauvage en cette 
habitation, & que tout Peftoit à l’entour. Plyché 
ayant regardé ces chofes témoigna à noïtre Vicil- 
lard qu’elle fouhaitoit de l’entretenir, & le pria de 
s'affeoir près d'elle. Il s’en excufa fur fa qualité de 
fimple mortel, puis il obéit. Les deux filles fe reti- 
rerent, C’eit en vain, dit noître Heroïne, que vous 
me çachez voltre véritable condition. Vous n’avez 
pas employé toute voftre vie à pefcher, & parlez 


trop bien pour n’avoir Jamais converlé qu'avec des 


poiflons. Il eft impoflible que vous n’ayez veu le 
beau monde, & hanté les grands; fi vous n'eftes 
vous-mefme d’une naiffance au-deflus de ce qui pa- 
roift à mes yeux. Voftre procéde, vos difcours, 
éducation de vos filles ,mefme la-propreté de cette 
demeure me le font juger. Je vous prie, donnez- 
moy confeil, Il n’y a qu’un jour que }’eftois la plus 
heureufe femme du monde, Mon mary eftoit amou- 
reux de moy. Il me trouvoit belle: & ce mary c’eft 
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PAmour. Il ne veut plus'que je fois fa femme: je 
n’ay pù feulement obtenir de luy d’eftre fon efclave. 
Vous me voyez vagabonde ; tout me fait peur; je 
tremble à la moindre haleine du vent: hier je com- 
mandois au Zéphire. J’eus à mon coucherune cen- 
taine de Nymphes des plus jolies, & des plus quali- 
fiées, qui fe tinrent heureufes d’une parole que je 
leur dis, & qui baiferent en me quittant le bas de 
ma robe. Les adorations, les délices, la Comédie, 
rien ne me manquoit. Si jeufle voulu qu’un plaïfrfuft 
venu des extrémitez de la terre pour me trouver, 
j'euffe efté incontinent fatisfaite, Ma félicité eftoit 
telle que le changement des habits & celuÿ des ameu- 
blemens ne me touchoit plus. Jay perdu tous ces 
avantages ; & les ay perdus par ma faute; & fans ef- 
pérance de les recouvrer jamais : l'Amour me hair 
trop. Je ne vous demande pas fi je cefleray de vivre, 
ce remeéde m’eft interdit. Garde-toy ,'m’a dit mon 
mary, d’attenter contre ta vie. Voilà les termes où 
Je fuis réduite : il m’eft défendu de me fouftraire à 
la peine. C’eft bien le comble du défefpoir que de 


n’ofér {e defefperer. Quand je le feray néanmoins, 


quelle punition y a-t’il par de-là la mort ? Me con- 
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{eillez-vous de traîner ma vie dans des alarmes con- 
tinuelles , craignant Venus, m’imaginant voir à tous 
les momens les miniftres de fa fureur £ Si je tombe 
entre fes mains ( & je ne puis m’empefcher d’y tom- 
ber) elle me fera mille maux. Ne vaut-il pas mieux 
que j'aille en un monde où elle n’a point de pou- 
voir ? Mon deflein m’eft pas de m'enfoncer un fer 
dans le fein : les Dieux me gardent de défobéir à 
PAmour jufqu’à ce poinét-là : mais fi je refufe la 
nourriture ; fi je permets à un afpic de décharger fur 
moy fa colere ; fi par hazard Je rencontre de l’aco- 
nit , & que J'en mette un peu fur ma langue, eft-ce 
un fi grand crime ? Tout au moins me doit-il eftre 
permis de me laifler mourir de triftefle. Au nom de 
l’Amour le Vieiilard s’eftoit levé, Quand la Belle 
ent achevé de parler il fe profterna, & Ja traitant 
de Déefle il s’alloit jetter en des excufes qui n'euf- 
fent fini de féng-temps, fi Pfyché ne les euft d’a- 
bord prévenués, & ne luy euft commandé par tous 
les titres qu’il voudroit luy donner, foit de Belle , 
foit de Princeffe , oit de Déefle, de fe remettre en 
fa place, & de dire fon fentiment avec liberté ; 
mais que pour le mieux il laïfflaft ces qualitez qui 
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ne faifoient rien pour la confoler, & dont il eftoi! 
liberal jufques à l'excès. Le vieillard fçavoit trop 
bien vivre pour contefter de cérémonies avec l'E- 
poufe de Cupidon. S'eftant donc aflis ; Madame, 
dit-1l, ou voftre mary vous a communiqué l’immor- 
talité, & cela eftant que vous fervira de vouloir 
mourir ? Ou vous eftes encore fujette à la loy com- 


mune. Or cette loy veut deux chofés; l'une véri- 


tablement que nous mourions ; l’autre que nous taf- 
chions de conferver noître vie le plus long-temps 
qu’il nous eft poflible, Nous naïflons également pour 
Pun & pour Pautre : & l’on peut dire que l’honime 
a en mefme temps deux mouvemens oppofez : il 
courft inceflamment vers la mort, il la fuit auf in- 
cefflamment. De violer cet inftin& , c’eft ce qui n’eft 
pas permis. Les animaux ne le font pas. Y a-1l 


rien de plus malheureux qu’un oifeau, qui ayant eu . 


pour demeure une foreft agréable & toute la cam- 


pagne des airs, fe void renfermé dans une cage d’un 


.pied d’efpace ? Cependant il ne fe donne pas la 
mott. I] chante au contraire , & tafche à fe divertir. 
Les hommes ne font pas fi fages : ils fe défefperent. 
Regardez combien de crimes un feul crime leur fait 
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commettre, Premierement vous détruilez louvrage 
du Ciel, & plus cet ouvrage eft beau, plus le crime 
doit eltre grand. Jugez donc quelle feroit voftre 
faute. En fecond lieu vous vous défiez de la provi- 
| dence, ce qui eft un autre crime. Pouvez-vous ré- 
pondre de ce qui vous arrivera ? Peut-eftre le Ciel 


| vous réferve-t’il un bonheur plus grand que celuy 


que vous regrettez : peut-eftre vous réjoüirez-vous 
8 bicn-toft du retour de voltre mary, ou pour mieux 

| dire de voftre amant, car à fon dépit je le juge tel. 
Jay tant veu de ces amans échapez revenir incon- 
tinent , & faire fatisfaétion aux perfonnes qui leur 
avoient donné fujet de fe plaindre ; j’ay tant veu de 
malheureux d’un autre cofté changer de condition 
& de fentiment, que ce feroit imprudence à vous 
de ne pas donner à la fortune le loifir de tourner 
fa rouë. Outre ces raïfons générales voftre mary 
vous a défendu d’attenter contre voftre vie. Ne me 
propofez point pour expédient de vous laifler mou- 
rir de triftefle. C’eft un détour que voftre propre 
 confcience doit condamner. J’approuverois bien 
| pluftoft que vous vous perçafliez le fein d’un poi- 

| gnard. Celuy-cy eft un crime d'un moment , qui a 


L'IV'R EEE 
le premier tranfport pour excule ; l'autre eft une 
continuation de crimes , que rien ne peut excufer. 


4 Qu'il n’y ait point de punition par de |à la mort, 


je ne penfe pas qu’on vous ait enfeigné cette doc- 
trine, Croyez, Madame, qu’il y en a, & de parti- 
culierement ordonnées contre ceux qui jettent leur 
ame au vent, & qui ne la laiflent pas envoler. Mon 
pere, reprit Pfyché, cette derniere confidération 
fait que je me rends: car d’efperer le retour de mon 
mary, il n’y a pas d'apparence : je feray réduire à 
ne faire de ma vie autre chofe que le chercher. Je 
ne le crois pas, dit le vieillard. J’ofe vous répondre 
au contraire qu’il vous cherchera : quelle joye alors 
aurez-vous ? Attendez du moins quelques jours en 
cette demeure. Vous pourrez vous y appliquer à la 
connoiffance de vous-mefme, & à l'étude de la fa- 
gefle : vous y menerez la vie que jy meine depuis 
long-temps, & que ÿy meine avec tant de tranquil- 
lité, que fi Jupiter vouloit changer de condition 
contre moy, je le renvoyerois fans déliberer. Mais 


comment vous eftes-vous avifé de cette retraite2re: © 


paitit Pfyché. Ne vous feray-je point importune , fi 


je vous prie de m’apprendre voftre avanture > Je 
Ti 


vous la diray en peu de mots, reprit le vieillard : 
J'éftois à la cour d’un Roy qui fe plaifoit à m’en- 
tendre, & qui m’avoit donné la charge de premier 
Philofophe de fa mailon. Outre la faveur je ne man- 
quois pas de biens. Ma famille ne confiftoit qu’en 
une perfonne qui m’eftoit fort chere; j’avois perdu 
mon époufe depuis long-temps. 11 me reftoit une 
fille de beauté exquife; quoy qu’infiniment au-def- 
fous des charmes que vous pofledez. Je l’élevay dan: 
des festimens de vertu convenables à l’eftat de nof- 
tre fortune , & à la profeffion que je faifois. Point 
de coquetterie ny d’ambition : point d'humeur auf. 


tere non plus. Je voulois en faire une compagne 


commode pour un mary, pluftoft qu'une maiftrefle 
agréable pour des amans. Ses qualitez la firent bien- 
toit rechercher par tout ce qu'il y avoit d’illuftre à 
la Cour. Celuy qui commandoit les armées du Roy 
Pemporta. Le lendemain qu'il l'eut époufée, il en 
fut jaloux. 11 luy donna des efpions & des gardes ; 
pauvre efprit qui ne -voyoit pas que fila vertu ne 
garde une femme, en vain on pofe des fentinelles 
à lPentour. Ma fille auroir efté long-temps malheu- 


reufe fans les hazards de la guerre. Son mary fut tué 
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dans un combat. Il la laïffa mere dune des filles 


plus forte que le fouvenir des mauvais traitemens du 
défunt , & le temps fut plus fort que l'afiétion. Ma 
fille reprit à la fin fà gayeté , fa douce converfation, 
& {es charmes ; réfolué pourtant de demeurer veu- 
ve, voire de mourir , pluftoft que de tenter un fe- 
cond hazard. Les amans reprirent aufi leur train 
ordinaire: mon logis ne défemplifloit point d’impor- 
tuns : le plus incommode de tous fut le fils du Roy. 
Ma fille à qui ces chofes ne plaifoient pas» me pria 
de demander pour récompenfe de mes fervices qu’il 
me fuft permis de me retirer. Cela me fut accordé. 
Nous nous en allafmes à une maifon des champs que 
javois. À peine cftions - nous partis que les amans 
nous fuivirent :1ls y afriverent auñi-toft que nous. Le 
peu d’efpérance de s’en fauver nous obligea d’aban- 
donner des Provinces où il n’y avoit point d’azile 
contre lamour , & d’en chercher un chez des peu- 
ples du voi!inage, Céta fit des guerres, & ne nous 
delivra point des amans : ceux de la contrée eftoient 
plus perlécutans que les autres. Enfin nous nous re- 


tirames au defert avec peu de fuite, fans équipage, 
Ti 


n’emportant que quelques livres, afin que noftre 
fuite fuft plus fecrette. La retraite que nous choïfi- 
mes eftoit fort cachée ; mais ce n’eftoit rien en com- 
paraïfon de celle-cy. Nous y paflèämes deux Jours 
avec beaucoup de repos. Le troifiéme Jour on fceut 


où nous nous eftions refugiez. Un amant vint nous 6 


demander le chemin ; un autre amant fe mit à cou- 
vert de la pluye dans noftre cabane. Nous voilà de- 
fefperez ; & n'attendant de tranquillité qu’aux 
Champs Elifées. Je propolay à ma fille de fe ma- 
rier. Elle me pria d’attendre que l’on l’y euft con- | 


damnée fous peine du dernier fupplice : encore pré- | 


fereroit-elle la mort à l'hymen. Elle avoüoit bien 
que l’importunité des amans eftoit quelque chofe 
de très-fcheux ; mais la tyrannic des méchans ma- 
ris alloit au-delà de tous les maux qu'on eftoit ca- 
pable de fe figurer. Que je ne me mifle en peine 
que de moy feul ; elle fçauroit réfifter aux caole- 
ries que l’on luy feroit , & fi l’on venoit à la vio- 
lence ou à la nécefité du mariage , elle fçauroit 
encore mieux mourir, Je ne la preflay pas da- 
vantage, Une nuit que je m'eftois endormi fur 
cette penfée, la Philofophie m'apparut en fonge. 
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Je veux, dit-elle , te tirer de peine : fui-moi. Je 
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luy obéis. Nous traversämes les lieux par où je 
vous ay conduite. Elle m’amena jufque fur le feüil 


_ de cette habitation. Voilà, dit-elle, le feul en- 


droit où tu trouveras du repos. L'image du lieu, 
celle du chemin demeurerent dans ma mémoire. Je 
me réveillay fort content. Le lendemain je contay 
ce fonge à ma fille ; & comme nous nous prome- 
nions , je remarquay que le chemin où la Philofo- 
phie m’avoit fait entrer aboutifloit à noftre cabane. 
Qu'’eft-il befoin d’un plus long récit? Nous fimes 
réfolution d’éprouver le refte du fonge. Nous con- 
oédiàmes nos domeftiques , & nous nous fauvames 
avec fes deux filles dont la plus âgée n’avoit pas fix 
ans; il nous falut porter Pautre. Apres les mefmes 
peines que vous avez eués nous arrivàmes fous ces 
rochers. Ma famille s’y eftant établie, je rétournay 
prendre le peu de meubles que vous voyez; les ap- 
portant à diverfes fois, & mes livres auf. Pour ce 
qui nous eftoit refté de bagues & d'argent , il eftoit 
déja en lieu daffürance : nous n’en avons pas encore 


eu befoin. Le voifinage du fleuve nous fait fubfifter ; 


finon avec luxe & délicatefle , avec beaucoup de 
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fanté tout au moins. [>y prens du poifon que je vas 
vendre en une ville que ce mont vous cache, & où 
je ne fuis connu de perfonne, Mon poiflon n’eft pas 
fi-toft fur la place qu'il eft vendu. Tous les habi- 
tans font gens riches , de bonne chere , fort paref- 
feux. [ls ont peine à fortir de leurs murailles , com- 
ment viendroient-ils icy nvinterrompre? Sice n’eft 
que voftre marys’'en mêle à la fin, & qu’il nous en- 
voye des amans, foit de ce lieu-là , foit d’un autre : 


les amans fe font paflage par tout ; ce n’eft pas pour 


rien que leur protecteur a desaîles, Ces filles, com- 


me vous voyez, font en âge de Pappréhender, Je ne 


fuis pourtant pas certain qu’elles prennent la chofe 
du mefme biais que Pa toüjours pris leur mere. Voilà, 
Madame, comme je fuisarrivéicy. Le vicillard fnit 
par l'éxagération de fon bonheur , & par’ les louan- 
ges de la folitude. Mais, mon pere, reprit Pfyché, 
eft-ce un fi grand bien que cette folitude dont vous 
parlez? eft-il poffible que vous ne vous y foyez point 
ennuyé , vous ny voltre fille? A quoy vous eftes-vous 
occupez pendant dix années! A nous préparer pour 


. ? . se 
une autre vie, luy répondit le vicillard : nous avons 


fait des réfléxions fur fes fautes & fur les erreurs à 
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quoy font fujets les hommes. Nous avons employé 
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le cemps à Pétude. Vousne me perfuaderez point, 
repartit Pfyché, qu'une grandeur légitime & des 
plaifirs innocens ne {oient préferables au train de 
vie que vous menez. La véritable grandeur à l'e- 
gard des Philofophes, luy repliqua le Vieillard , eft 
de regner fur foy-mefme , & le véritable plaifir de 
joüir de foy. Cela fe trouve en la {olitude, & ne 
fe trouve guere autre part. Je ne vous dis pas que 
toutes perfonnes s’en accommodent ; c’eft un bien 
pour moy, ce feroit un mal pour vous, Une per- 
fonne que le Ciel a compolée avec tant de foin & 
avec tant d'art, doit faire honneur à fon ouvrier, 
& régner ailleurs que dans le défert. Helas! mon 
pere, dit noftre Heroine en foüpirant, vous me 
parlez de regner, & je fuis efclave de mon enne- 
mie. Sur qui voulez-vous que Je regne ? Ce ne peut 


de regner fur d'autres, c’eft une gloire que Je re- 
fufe, Là-deflus elle luy eonta fon hiftoire fuccinéte- 
ment. Après avoir achevé, vous voyez, dit-elle, 
combien Jay fujet de craindre Venus. J'ay toute- 
fois réfolu de me mettre en quefte de mon mary 


eftre ny fur mon cœur, ny fur celuy de PAmour ; 
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devant que le jour fe pañle. Sa bruilure m’inquiéte 
trop: ne fçavez-vous point un fecret pour la gué- 
rir fans douleur & en un moment ? Le Vicillard foù- 
rit: J'ay, dit-il, cherché toute ma vie dans les fim- 
ples , dans les compofitions, dans les mineraux , & 
n’ay.pù encore trouver de remeéde pour aucun mal: 
mais c'oyez-vous que les Dieux en manquent® Il 
faut bien qu'ils en ayent de bons, & de bons Mc- 
decins aufli, puifque la mort ne peut rien fur eux. 
Ne vous mettez donc en peine que de regagner 
voftre époux : pour cela il vous faut attendre ; lai£ 
{ez-le dormir fur fa colere : fi vous vous prélentez 
à luy devant que le temps l'ait adouci, vous vous 
mettez au hazard d’eftre rebutée, ce qui vous feroit 
d'une très-périlleufe conféquence pour l'avenir. 
Quand les maris fe {ont fachez une fois, & qu'ils 
ont fait une fois les difficiles, la mutinerie ne leur 
coufte plus rien après. Pfyché fe rendit à cet avis, 
& palla huit jours en ce lieu-là, fans y trouver le 
repos que fon hofte luy promettoit. Ce n'eit pas 
que entretien du Vieillard & celuy mefme des jeu- 
nes filles, ne charmaffent quelquefois fon mal ; 
mais incontinent elle retournoit aux foupirs, & 
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le Vieillard luy difoit que Pafliétion diminueroit 
fa beauté qui eftoit le feul bien qui luy reftoit & 
qui feroit infailiblement revenir les autres. On n°2. 
voit point encore allegué deraifon à noftre Heroïne 
qui luy pluft tant. Ce n’eftoit pas feulement au 
Vicillard qu’elle parloit de fa paflion : elle deman- 
doit quelquefois confeil aux chofes inanimées : elle 
importunoit les arbres & les rochers. Le Vicillard 
avoit fait une longue route dans le fond du bois. 
Un peu de Jour y venoit d’enhaut. Des deux coftez 
de la route eftoient des réduits où une Belle pou- 
voit s'endormir fans beaucoup de témerite, Les Syl- 
vains ne fréquentoient pas cette foreft ; ils la trou- 
voient trop fauvage, La commodité du lieu obligea 
Plyché d'y faire des vers, & d’en rendre les H itres 


participans. Elle rappella les idées de la Poëñe que 
les Nymphes luy avoient données. dt à peu près 
le fens de fes Vers. 


Que nos plailirs paflez augmentent nos fupplices 


Qu'il eft dur d'éprouver après tant de délices 


Les cruautez du fort ! 


Faloit-il eftre heureufe avant qu’eftre coupable ? 


Vi 


Et fi de me haïr , Amour , tu fus capable, 


Pourquoy m’aimer d’abord : 


Que ne puniflois-tu mon crime par avance: 


I! eft bien temps d'ofter à mes yeux ta préfence, 


pi 
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Quand tu luis dans mon cœur. 
Encor fi j'ignorois la moitié de tes charmes : 
Mais Je les ay tous veus: j'ay veu toutes les armes 


Qui te rendent vainqueur. 


Jay veu la beauté mefine , & les oraces dormantes. 


Un doux reflouvenir de cent chofes charmantes 


ÿ (, Aro 4p nf , 5, Q 


Me fuit dans les déferts. 
L'image de ces biens rend mes maux cent fois pires. 
Ma memoire me dit : Quoy Pfyché, tu refpires 


Après ce que tu perds? 
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Cependant il faut vivre; Amour m'a fait défenfe 


D'attenter fur des jours qu'il tient en fa puiflance, 
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Tout malheureux qu'ils font. 
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Le cruel veut , hélas: que mes mains foient captives. 
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Je n'ofe me fouftraire aux peines excefives 
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Que mes remords me font. 
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C'eft ainfi qu'en un bois Pfyche contoit aux arbres 


Sa douleur dont l'excès faifoit fendre les marbres 
Habitans de ces lieux. 
Rochers qui l'écoutiez avec quelque tendrefe, 
Souvenez-vous des pleurs qu’au fort de fa crifteffe ais 


Ont verfé fes beaux yeux. 


Elle n’avoit guere d'autre plaïir. Une fois pour- 
tant la curiofité de fon fexe & la fienne propre, luy 
fit écouter une converfation fecrette des deux Ber- 
oeres, Le Vieillard avoit permis à l’ainée de lire cer- 
taines Fables amoureufes que l’on compofoit alors, 
à peu près comme nos Romans , & l'avoit défendu à 
la cadette, luy trouvant Pefprit trop ouvert & trop 
éveillé. C’eft une conduite que nos meres de main- 
tenant fuivent auf. Elles défendent à leurs filles 
cette lecture pour les empêcher de fçavoir ce que 
c’eft qu'Amour : en quoy je tiens qu’elles ont tort , 
& cela eft mefme inutile, la Nature fervant d’Aftrée. 
Ce qu’elles gagnent par-là r’eft qu'un peu de temps: 
encore n’en gagnent-elles point : une fille qui n’a 
rien |, croit qu’on n’a garde de la tromper, & cf 


pluftoit prife. Il eft de l'Amour comme du) jeu; c’eft 
V 1 


LT A 
{fl fl n'a af Dei 
mt if 


NAN d Î Tin in fi HA: 
(-)° 4j le NP on D Pise mem à Va an 
na af) LEARN A nr ART N 


IPSYCHE 


prudemment fait que d’en apprendre toutes lesrufes, 


non pas pour les pratiquer, mais afin de s’en garan- K 
tir, Si jamais vous avez des filles, laiflezles lire. Cel- 
les-cy s'entretenoit à Pécart. Pfyché eftoit aflife à 
quatre pas d'elles fans qu’on la vift. La cadette dit à 
Painée : Je vous prie, ma fœur, confolez-moy : je 
ne me trouve plus belle comme je faifois : vous fem- 
blet’il pas que la préfence de Pfÿché nous ait changé 
lune & l’autre > j'avois du plailir à me regarder de- 
vant qu’elle vint , je n’y enaÿ plus. Et ne vous fepar- | 
dez pas , dit Painée. Il Le faut bien regarder, reprit la 
cadette : comment feroit.on autrement pour s’ajuf- 
tercomme ilfaut? Penfez-vous qu’une fille foit com- 
me une fleur qui fçait arranger fes feüilles fans fe fer- 
vir de miroir ? Si j'étois rencontrée de quelqu'un qui 
ne me trouvait pas a fon gré... Rentrée dans ce de- 
{ert, dit Païnée : vous me faites rire. Je fçais bien, 
reprit la cadette , qu'il eft difhaile d'y aborder ; mais 
cela n’eft pasabfolument impoñlible, Pfyché n’a point 
daile, ny nous non plus, nous nous y rencontrons 
cependant. Mais à propos de Pfÿché , que fignifient 
les paroles qu’elle a gravées fur nos Heltres ? Pour- 
quoy mon pere la-til price de ne les point expli- 


quet ? D'où vient qu’elle foûpire incéflamment 2 


Qui eft cet Amour qu’elle dit qu’elle aime 2 I] faut 
que ce foit fon frere , repartit Painée. Je gagerois 
bien que non, dit la jeune fille. Vous qui parlez, 
feriez-vous tant de facons pour un frere ? C’eft donc 
fon mary, repliqua la fœur. Je vous entends bien, 
reprit la cadette:mais les maris viennent-ils au monde 
tout faits? Ne font-ils point quelque autre chofe au: 
paravañt? Qu’étoit l'Amour à fa femme devant que 
de l’épouler? C’eft ce que je vous demande. Et ce 
que Je ne vous diray pas, répondit la fœur ; car on 
me Pa défendu. Vous feriez bien étonnée, dit la 
Jeune fille, fi je le fçavois déjà. C’eft un mot qui 
m’eit venu dans lefprit fans que perfonne me Pait 
appris. Devant que l'Amour fuft le mary de Pfyché 
c’eftoit fon amant. Qu'eft-ce à dire amant; s'écria 
l’aînée ; y a-t’il des amans au monde ? S'il y en a » 
reprit la cadette ; voftre cœur ne vous l'ail point 
encore dit ? Il y a tantoft fix mois que le mien ne 
me parle d'autre chofe. Petite fille ; reprit fa fœur , 
fi Pon vous entend, vous ferez criée. Quel mal y 


a-Pil à ce que je dis? [uy repartit la jeune Bergere. 
HÉ ; ma chere fœur, continua-elle en luy jettant 
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fes deux bras au cou, apprenez-moy, je vous prie, 
ce qu’il y a dans vos Livres, On ne le veut pas, dit 
Painée. C’eft à caufe de cela, reprit la cadette, que 


Jay une extrefme envie de le fçavoir. Je me lafle 


d’eftre un enfant & une ignorante, J’ay réfolu de 


prier mon pere qu’il me meine un de ces jours à la 


ville : & la premiere fois que Pfyché fe parlera à 


elle-mefme, ce qui luy arrive fouvent eftant feule, 
je me cacheray pour l’entendre. Cela n’eft pas né- 
ceffaire, dit tout haut Pfyché de lendroit où elle 
eftoit, Elle fe leva aufi-toft, & courut à nos deux 
Bergeres qui fe jetterent à fes genoux fi confules qu’à 
peine purent-elles ouvrir la bouche pour Iuy de- 
mander pardon. Pfyché les baïfa , les prit par la 
main, & les fit affeoir à cofté d’elle, puis leur parla 
de cette maniere. Vous n’avez rien dit qui m’offenfe, 
les belles filles. Et vous , continua-t’elle en s’adref- 
fant à la jeune [œur & en la baïfant encore une 
fois, je vous fatisferay tout à Pheure fur vos foup- 
çons. Voltre pere m’avoit price de ne le pas faire : 
mais puifque fes précautions font inutiles, & que 
Ja Nature vous en a déjà tant appris, je vous diray 


qu’en effet il y a au monde un certain peuple agréa- 
ble, 
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ble, infinuant, dont les manieres font tout-à-fait 
douces, qui ne fonge qu'à nous plaire, & nous 
plaift auf. Il wa rien d’extraordinaire en fon vifa- 
oe nyen fa mine, cependant nous le trouvons beau 
par deflus tous les autres peuples de l'univers. Quand 
on en vient-là les fœurs & les freres ne font plus 
rien. Ce peuple eft répandu par toute la terre fous 
le nom d’amans. De vous dire précifément comme 
il eft fait, c’eft une chofe impofhble ; en certains 
pais il eft blanc ; en d’autres pais il eft noir. L’A- 
mour ne dédaignoït pas d’en faire partie, Ce Dieu 
eftoit mon amant devant que de m’épouler ; & ce 


qui vous étonneroit fi vous {çaviez comme {e gou- 


4 £ 112 
nl 


SAINS 
] 
TR 


D : un 


(D 
D F 
ANPINT 


B: verne le monde , c'eft qu’il Peftoit mefme eftant € 
f2 mon mary; mais il ne Peft plus. Enfuite de cette dé- K:] 
LE claration Pfyché leur conta fon avanture bien plus 
Ç au long qu’elle ne l’avoit contée au Vieillard. Son 
À récit eftant achevé ; Je vous ay, dit-elle, conté ces 
%| chofes afin que vous fafiez deffus des réflexions , & 
4 qu’elles vous fervent pour la conduite de voftre vie, 


Non que mes malheurs provenant d’une caufe ex- 
traordinaire doivent eftre tirez à confequence par 


&2| desBergeres, ny qu’ils doivent vous dégoufter d’une 
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pañion dont les peines mefme font des plaifirs. Com- 
ment réfifteriez-vous à la puiflance de mon mary ? 
Tout ce qui refpire luy facrifie. I y a des cœurs qui 
s’en voudroient difpenfer. Ces cœuts y viennent à 
leur tour. Jay veu le temps que le mien eftoit du 
nombre. Je dormois tranquillement , on ne m’enten- 


doit point foùpirer , je ne pleurois point ; je n’eftois 


pas plus heureufe que Je la fuis, cette felicité lan- 
guiffante n°eft pas une chofe fi fouhaitable que voftre 
pete fe l’imagine. Les Philofophes la cherchent avec 
un grand foin , les morts la trouvent fans nulle peine. 
Et ne vous arreftez pas à ce que les Poëtes difent 
de ceux qui aiment: ils leur font pafler leur plus bel 
âge dans les ennuis : les ennuis d'amour ont cela de 
bon qu’ils n’ennuyent jamais. Ce que vous avez à 
faire eft de bien choïfir, & de choifir une fois pour 
toutes : une fille qui n'aime qu’en un endroit ne 
fçauroit eftre blämée ; pourveu que l’honneftete , la 
difcrétion , la prudence , foient conduétrices de cette 
affaire, & pourveu qu'on garde des bornes, c’eft-à- 
dire qu’on faffe femblant d’en garder. Quand vos 
amours iront mal, pleurez, foùpirez, défefperez- 
vous ; je n’ay que faire de vous le dire ; faites feule- 


LI 


ment que cela ne paroifle pas ; quand elles iront 
bien , que cela paroifle encore moins ; fi vous ne vou- 
lez que l'envie s’en mefle, & qu’elle corrompe de 
fon venin toute voftre béatitude ; comme vous Voyez 
qu'il eft arrivé à mon égard. Jay crù vous rendre 
un fort bon office en vous donnant ces avis ; & ne 
comprends pas la penféc de voftre pere. Il {çait bien 
que vous ne demeurerez pas toüjours dans cette 


ignorance ; qu’attend-il donc ? Que voltre propre 


expérience vous rende fages. Il me femble qu'il 
vaudroit mieux que ce.fuft Pexpérience dautruy ; 
& qu’il vous permift la lecture à l’une auñi bien 
qu’à Pautre : Je vous promets de luy en parler. P{y- 
ch£ plaidoit la caufe de fon Epoux : & peut-eftre 
fans cela n’auroit-elle pas in{piré ces fentimens aux 
deux jeunes filles, Les fœurs l’écoutoient comme 
une perfonne venue du Ciel. Il fe tint enfuite en- 
tre les trois Belles un confeil fecret touchant les af- 
faires de noftre Heroïne. Elle demanda aux Berge- 
res ce qu’il leur fembloit de fon avanture , & quelle | 
conduite elle avoit à tenir de là en avant. Les fœurs |] 
la prierent de trouver bon qu’elles demeuraffent 


dans le refpeët, & s’abftinfient de dire leur fenti- 
X 1 


F 
ment: il ne leur appartenoïit pas, dirent-élles, de 
déliberer fur la fortune d’une Déeffe. Quel confeil 
pouvoit-on attendre de deux jeunes filles qui n’a- 
voient encore veu que leur troupeau ? Noître He- 
roïne les preffa tant que Painée luy dit qu’elle ap- 
prouvoit fes foümiflions & fon repentir: qu’elle luy 
confeilloit de continuer ; car cela ne pouvoit luy 
nuire & pouvoit extrémement luy profiter : qu’af 
feurément fon mary navoit point difcontinué de 
laimer ; fes reproches, & le foin qu'il avoit eu d’em- 
pêcher qu’elle ne mouruft, fa colere mefme en ef- 
toient des témoignages infaillibles : il vouloit fans 
plus luy faire acheter fes bonnes graces, pour les luy 
rendre plus précieufes. C’eftoit un fecond ragouft 
dont il s’aviloit, & qui, tout confideré , n’eftoit 
pas à beaucoup près ff étrange que le premier. 
La cadette fut d’un avis tout contraire , & 
’emporta fort contre l'Amour. Ce Dieu eftoit- 
il raifonnable ? Avoit -il dés yeux de laifler lan- 
guir à fes pieds la fille d’un Roy, Reine élle- 
mefme de la beauté ? Tout cela , parce qu’on 
avoit eu la curicfité de le voir. La belle raifon de 
quitter fa femme, & de faire un fi grand bruit / S'il 
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euft efté laid,il euft eu fujet de fe fâcher; mais eftant 
fi beau , on luy avoit fait plaifir. Bien loin que cette 
curiofité fuft blàmable , elle méritoit d’être louée , 
comme ne pouvant provenir que d’excés d’amour. 


Si vous m’en croyez, Madame, vous attendrez que : 


voftre mary révienne au logis. Je ne connois ny le 


naturel des Dieux, ny celuy des hommes, mais je 


juge d’autruy par moi-mefme , & crois que chacun 


‘et fait à peu prés de la mefme forte; quand nous 


avons quelque différend ma fœur & moy, fi Je fais 
la froide & l’indifférente elle me recherche; fi elle 
{e tient fur fon quant à moy, Je vas au devant. Pfyché 
admira lefprit de nos deux Bergeres, & conjeétura 
que la cadette avoit attrapé les livres dont la biblio- 
théque de fa fœur eftoit compofée , & les avoit leus 
en cachette. Ajoûtez aux livres l'excellence du natu- 
rel , lequel ayant efté fort heureux dans la mere de 


ces deux filles, revivoit en lune & en l’autre avec 


avantage , & n’avoit point efté abètardy par la foli- 
tude. Pfyché préféra l'avis de lainée à celuy de la 
cadette. Elle réfolut de fe mettre en quefte de fon 
mary dès le lendemain. Cette entreprife avoit quel- 


que chofe de hardy & de bien eftra nge. La fille d’un 
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Roy aller ainfi feule / car pour eftre femme.d’un 
Dieu , ce weftoit pas une qualité qui deuft faire trou- 
ver de la mefféance en la chofe : les Déefles vont & 
viennent comme il leur plaift, & perfonne n°y trou- 
ve à dire. La difficulté eftoit plus grande à Pégard 
de noftre Héroïne : non feulement elle appréhen- | 
doit de rencontrer les fatellites de fon ennemie, 
mais tous les hommes en général. Eh, le moyen 
d'empêcher qu’on ne la reconnuft d’abord ? Quoy 
que fon habit fuft de deüil , c’eftoit auñli un habit de 
nopces, chargé de diamans en beaucoup d’endroits, 
& qui avoit confommé deux années du revenu de 
fon pére, Tant de beauté en une perfonne; & de 
richefles en {on veftement tenteroit le premier venu. 
Elle efperoit véritablement que fon mary préferve- 
roit la perfonne , & empècheroit que l’on n’y tou- 
chaît : les diamans deviendroient ce qu’il plairoit au 
deftin. Quand elle n’auroit rien efperé, je crois qu'il 
n’en euft efté autre chofe. Jo courut par toute la 
terre : on dit qu’elle eftoit piquée d’une mouche : 
je foupçonne fort cette mouche de reffembler à 
l'Amour, autrement que par les ailes. Bien prit à 


Plyché que la mouche qui la piquoit eftoit fon mary; 
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cela excufoit toutes chofes. L’aince des deux filles 


luy propofa de fe faire faire un autre habit dans cette 
Ville voifine dont j'ay parlé : leur pere auroit ce 
foin-là , fi elle le jugeoit à propos. Pfyché qui voyoit 
que cette fille cftoit d’une taille à peu près comme 
la fienne , aima mieux changer d’habit avec elle, & 
voulut que la métamorphofe ‘en fift fur le champ. 
C’eftoit une occafion de s’acquitter envers fes hoftef- 
fes. Quelle fatisfaétion pour elle , fi le prix de ces 
diamans augmentoit celuy de ces filles, & y faifoit 
mettre Penchere par plus d’amans / Qui fe trouva 
empêchée ce fut la Bergere. Le refpet , la honte, la 
répugnance de recevoir ce prélent, mille chofes l’em - 
barrafloient : elle appréhendoit que fon pere ne la 
blämaft. Toutes Bergeres qu'eftoient ces filles , elles 
a voient du cœur , & fe fouvenoient de leur naiflance 
quand il en eftoit befoin. Il falut cette fois-là que 
Painée fe laïflaft perfuader; à condition, dit-elle, 
que cet habit luy tiendroit lieu de dépoit. Nos deux 
travefties fe trouverent en leurs nouveaux accouf- 
tremens, comme fi Pfyché n’euft fait toute fa vie 
autre chofe qu'eftre Bergere , & la Bergere qu’eftre 
_ Princefle. Quand elles fe préfenterent au Vieillard, 
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il eut de la peine à les reconnoiftre. Pfyché fe fit 
un divertiflement de cette métamorphofe. Elle 
commençoit à mieux efperer gouftant les raifons 


_ qu’on luy apportoit. Le lendemain ayant trouvé le 


Vicillard feul elle Juy parla ainfi; Vous ne pouvez 
pas toujours vivre, & eftes en un âge qui vous doit 
faire fonger pour vos filles : que deviendront-elles , 
{ vous mourez ? Je leur laïfleray le Ciel pour tuteur, 
reprit le Vicillard ; puis Painée à de la prudence; & 
toutes deux ont affez d’efprit. Si la Parque me fur- 
prend, elles n'auront qu’à fe retirer dans cette ville 
voifine: le peuple y eft bon, & aura foin d’elles. Je 
vous confeffe que le plus feur eft de prévenir la Par- 
que. Je les conduiray moy-mefme en ce lieu dès 
que vous ferez partie, C’eft un lieu de felicité pour 
les femmes ; elles y font tout ce qu’elles veulent, & 
cela leur fait vouloir tout ce qui eit bien. Je ne crois 
pas que mes filles en ufent autrement. S1l eftoit 
bien-féant à moy de les loter, je vous dirois que leurs 
inclinations font bonnes, & que l'exemple & les le- 
çons de leur mere ont trouvé en elles des fujets 
déjà difpofez à la vertu. La cadette ne vous a-t’elle 
point femblé un peu libre ? Ce neft que gaycté 
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& jeunefle, reprit Pfyché. Elle n’aime pas moins la | 


gloire que fon ainée. L'âge luy donnera de la rete- 
nué : la lecture luy en auroit déjà donné fi vous y 


‘aviez confenti. Au refte fervez-vous des diamans qui 


font fur lhabit que J'ay laïflé à vos filles : cela vous 
aidera peut-eftre à les marier. Non que leur beaute 
ne foit une dot plufque fufhfante ; mais vous fçavez 
aufli bien que moy, que quand la beauté eft riche, 
elle eft de moitié plus belle. Le Vieillard eut trop 
de ferté pour un Philofophe. Il ne fe voulut char- 
ger de l’habit qu’à condition de wy point toucher. 
Dès le mefme Jour tous quatre partirent de ce dé- 
fert. Quand ils eurent pañlé la ravine, & le petit 
{entier bordé de ronces, ils fe féparerent. Le Vieil- 


lard avec fes enfans prit le chemin de la ville ; Pfy- 


ché celuy que la fortune luy préfenta. La peine 
de fe quitter fut égale, & les larmes bien récipro- 


ques. Pfyché embraffa cent fois les deux Jeunes filles, 
& les affeura que fi elle rentroit en grace elle fe- 
roit tant auprès de l’Amour qu’il les combleroit de 
fes biens ; leur départiroit à petite mefure fes maux, 
juftement ce qu’il en faudroit pour leur faire trou- 
ver les biens meilleurs. Après le renouvellement 
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If 170 PSYCHÉ 
des adieux & celuy deslarmes chacun füuivit fon che- 
min ; ce ne fut pas fans tourner la tete. La famille du 
Vieillard arriva heureufement dans le lieu où elle avoit 
deflein de s'établir. Je vous conterois fes avantures, 
À fije ne m’eftois point prefcrit des bornes plus ref- 
ferrées. Peut-eftre qu’un jour les mémoires que j’ay 
recüeillis tomberont entre les mains de quelqu'un 
qui s’exercera fur cette matiere, & qui s’en acquit- 
téera mieux que moy: maintenant Je n’acheveray 
que l’hiftoire de noftre Heroïne. Si-toft qu’elle eut 
perdu de veue ces perfonnes, fon deflein fe repré- 
{enta à elle tel qu'il eftoit , avec fes inconveniens, 
fes dangers, fes peines, dont elle avoit apperçü 
jufques-là qu’une petite partie. Il ne luy reftoit de 
tant de trélors qu’un fimple habit de Bergere. Les 
Palais où il luy faloit coucher eftoient quelquefois 
le tronc d’un arbre, quelquefois un antre; ou une 
mafure. Là pour compagnie elle rencontroit des hi- 
boux & force ferpens. Son manger croifloit fur le 
bord de quelque fontaine, ou pendoit aux branches 
des chefnes, ou fe trouvoit parmy celles des pal- 
miers. Qui l'auroit veué pendant le midy, lorfque 
la campagne n’eft qu’un défert , contrainte de s’ap- 
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puyer contre la premiere pierre qu’elle rencontroit, 
& n’en pouvant plus de chaleur, de faim, & de 
lafitude , priant le Soleil de modérer quelque peu 
l’exceflive ardeur de fes rayons , puis confidérant 
la terre, & reflufcitant ayec {es larmes les herbes 
que la canicule avoit fait mourir ; qui l'auroit veué, 
dis-je, en cet eftat, & ne fe feroit pas fondu en 
pleurs aufli bien qu’elle , auroit efté un véritable 


rocher. Deux jours fe paflerent à aller de cofté & 


d'autre , puis revenir fur fes pas , aufli peu certaine 
du lieu par où elle vouloit commencer fa quefte 
que de la route qu’il faloit prendre. Le troifiéme 
elle fe fouvint que l'Amour luy avoit recommandé 
fur toutes chofes de le venger. Pfyché eftoit bonne : 
jamais elle n’auroit pù fe réfoudre de faire du mal 
à fes fœurs autrement que par un motif d’obéiffan- 
ce, quelque méchantes & quelque dignes de puni- 
tion qu’elles fuflent. Que fi elle avoit voulu tuer 
fon mary, ce n’eftoit pas comme fon mary, mais 
comme dragon. Aufli ne fe propofa-t’elle point d’au- 
tre vengeance que de faire accroire à chacune de 
fes fœurs féparément que l'Amour vouloit l’épou- 


fer, ayant repudié leur cadette comme indigne de 
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172 PSYCHE 

Phonneur qu'il luy avoit fait : tromperie qui dans 
l'apparence n’aboutifloit qu'a les faire courir Pun 
& l'autre, & leur faire confumer un peu plus de 
temps autour d’un miroir. Dans cette réfolution elle 
fe remet en chemin: & comme une perfonne de 
fon fexe vint à paller, (elle avoit foin de fe dé- 
tourner des hommes , ) elle la pria de luy dire par 
où on alloit à certains Royaumes, fituez en un can- 
ton, qui eftoit entre telle contrée, enfin où ré- 
gnoient les fœurs de Pfyché. Le nom de Pfyche ef 
toit plus connu que celuy de ces Royaumes ; ainfi 
cette femme comprit par-là ce que l’on luy deman- 
doit, & enfeigna à noftre Bergere une partie de la 
route qu’il falloit fuivre. À la premiere croilée de 
chemins qu’elle rencontra fes frayeurs fe renouvel- 
lerent. Les gens qu'avoit envoyé Venus pour {€ fai- 
fir delle, ayant rendu à leur Reine un fort mauvais 
compte de leur recherche , cette Décfle ne trouva 
point d'autre expedient que de faire trompeter fa 
rivale. Le Crieur des Dieux eft Mercure ; c’eft un 
de fes cent meftiers. Venus le prit dans fa belle bu- 
meur ; & après s’eftre laïffé dérober par ce Dieu 
deux ou trois baïfers , & une paire de pendans d’o- 
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À] reilles elle fit marché avec luy, moyennant lequel 


il fe chargea de crier Pfÿché par tous les carrefours 
de PUnivers, & d’y faire planter des poteanx où 
ce placard feroit affiché : 


De par la Reine de Cythere, 

Soient dans l'un & l’autre Hemifphere 

Tous humains deument avertis ; 

Qu'elle a perdu certaine efclave blonde, 

Se difant femme de fon fils, 

Et qui court à préfent le monde. 
Quiconque enfeignera fa retraite à Venus, 

(Comme c’eft chofe qui la touche) 


Aura trois baifers de fa bouche; 


“Qui la luy livrera,quelque chofe de plus. 


Noftre Bergere rencontra donc un de ces poteaux ; 
il y en avoit à toutes les croifées de chemins un peu 
fréquentez, Après fix jours de travail elle arriva au 
Royaume de fon aînée. Cette malheureufe! femme 


fçavoit déjà par le moyen des placards ce qui eftoit 


arrivé à fa fœur. Ce jour-là elle eftoit fortie afin 
den voir un. La fatisfaction qu’elle en eut , fut ve- 
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ritablement aflez grande pour mériter qu’elle 


la gouftaft à loifir. Ainfi elle renvoya à la ville 


la meilleure partie de fon train ; & voulut cou- 


cher en une maifon des champs où elle alloit 


quelquefois , fituée au-deflus d’une prairie fort 
agréable & fort étenduë. Là fa joye fe dilatoit , 


quand noftre Bergere paffa. La maudite Reine avoit 


voulu qu’on la laiffaft feule. Deux ou trois de fes 


Officiers & autant de femmes fe promenoient à cinq 


cens pas d'elle, & s’entretenoient poñible de leur 
amour , plus attachez à ce qu'ils difoient qu’à ce que 


penfoit leur maiftrefle. Pfyche la reconnut d’aflez 


loin. L'autre eftoit tellement occupée à fe réjouir 


du placard, que fa fœur fe Jetta à fes genoux de- 
vant qu'elle Pappercuft. Quelle témérité à une Ber- 
gerc ! furprendre fa Majefte ! la retirer de fes rè- 
verics / fe jetter à fes genoux fans l’en avertir ! I] 
faloit chaftier cette audacieufe. Hé, qui es-tu in- 
folente qui ofes ainfi m’approcher ? Helas / Madame, 
Je fuis voftre fœur , autrement l’Epoufe de Cupi- 


don , maintenant efclave , & ne fçachant prefque 


que devenir. La curiofité de voir mon mary l’a mis 
en telle colere qu'il n’a chaffée. Pfyche, m’a-til 
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dit, vous ne méritez pas d’eftre aimée d'un Dieu : 
Pourvoyez- vous d’'Epoux ou d’amant , comme 
vous le jugerez à propos ; car de voftre vie vous 
n’aurez aucune part à mon cœuf. Si Je l’avois 
donné à voftre aînée , elle l'auroit confervé, 
& ne feroit pas tombée dans la faute que vous 
avez faite ; je ne ferois pas malade d’une brülure qui 
me caufe des douleurs extrèmes, & dont je ne gue- 
siray de long-temps. Vous n’avez que de la beauté ; 
j'avouë que cela fait naître l'amour ; mais pour le 
faire durer il faut autre chofe , il faut ce qu’a voftre 
ainée , de l’efprit , de la beauté & de la prudence. Je 
vous ay dit les raïfons qui m’empefchoient de me 
laiffer voir : voftre fœur s’y feroit rendue ; mais pour 
vous ce n’a efté que légereté d’efprit, contradiction, 
opiniaftreté. Je ne m'étonne plus que ma mere ait 
defaprouvé noftre mariage : elle voyoit vos défauts : 
que je luy propofe de trouver bon que J'époufe 
voftre fœur , je fuis certain qu’elle lagréra. Si je 
faïfois cas de vous, je prendrois le foin moy-melme 
de vous punir: je laifle cela à ma mere; elle s’en 
fçaura acquitter. Soyez fon efclave, puifque vous 


ne meritez pas d’eftre mon époule. Je vous répudie, [5 
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» & vous donne a elle. Voftreemploy fera , fielleme 
À croit , de garder certaine forte d’oifon qu’elle fait 
eo. . 


nourrir dans fa ménapgerie d’Amathonte. Allez-la LE | 
trouver tout incontinent, portez luy ces lettres; & | | 
pañlez par le Royaume de voftre aînée. Vous luy di- | 
rez que je laime , & que fi elle veut m’epoufer, tous 
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ces trélors font à elle. Je vous ay traitée comme une 
étourdie & comme unenfant. Je la traiteray d’une 
autre maniere; & luy permettray de me voir tant 
qu'il luy plaira. Qu'elle vienne feulement; & s’aban- 
donne à l’haleine du Zéphire , comme déja elle a fait; 
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jauray foin qu’elle foit enlevée dans mon Palais 
Oubliez entierement noftre Hymen: Je ne veux pas 
qu'il vous en refte la moindre chofe ; non pas mefine 
cet habit que vous portez maintenant : dépoüillez-le 
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tout à l'heure, en voilà un autre: il a falu obéir: 
Voilà , Madame , quel eft mon fort, La fœur fe 
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en fon ame à quitter mary & enfans. Elle fit pour- 
tant la petite bouche devant Pfyche : & regardant fa 


yves: 
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je pas dit auffi, luy repartit-elle, qu’une honnefte 
femme fe devoit contenter du mary que les Dieux 
luy avoient donné, de quelque façon qu'il fuft fait , 
& ne pas pénétrer plus avant qu’il ne plaifoit à ce 
mary qu’elle pénétraft > Si vous m’eufliez creué , 
vous ne feriez pas vagabonde comme vous eftes. 
Voilà ce que c’eft qu’une jeunefle inconfidérée , 
qui veut agir à fa tefte ; & qui ne croit pas les con- 
feils. Encore eftes-vous heureufe d’en eftre quitte à 
fi bon marché. Vous méritiez que voftre mary vous 
fift enfermer dans une tour. Or bien ne raifonnons 
plus fur une faute arrivée. Ce que vous avez à faire 
eft de vous montrer le moins qu’il vous fera pofñi- 
ble ; & puilque PAmour veut que vous ne bougiez 
d'avec les oifons, ne les point quitter. Il y a mefme 
trop de fomptuofité à voftre habit. Cela ne fent 
pas fa criminelle affez repentante. Coupez ces che- 
veux, & prenez un fac; je vous en feray donner 
un: vous laifferez icy cet accouftrement. Pfyché Ja 
remercia. Puifque vous voulez, ajoufta la faifeufe 
de remontrance , fuivre toüjours voftre fantaifie , je 
vous abandonne : & vous laiffe aller où il vous plaira: 
Quant aux propofitions de l'Amour, nous ferons 
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if PSYCHÉ 
ce qu’il fera à propos de faire. Là-deflus elle fe tour- 
na vers fes gens; & laïffa Pfyché qui ne s'en fou- 
cioit pas trop, & qui voyoit bien que fon ainée 
avoit mordu à l’hameçon: car à peine tenoit-elle à 
terre, n'en pouvant plus qu’elle ne fuit feule pour 
donner ua libre couts à fa joye. Pfyché de ce mefme 


pas s’en alla faire à fon autre fœur la mefime am- 


baflade. Cette fœur-cy n’avoit plus d’Epoux. Il ef 
toit allé en l’autre monde à grandes Journées, & 
par un chemin plus court que celuy que tiennent 
les gens du commun : les Médecins le luy avoient 
enfcigné. Quoy qu'il n’y euft pas plus d’un mois 
qu’elle éftoit veuve , 1! y paroïfloit déja : c’eft-à-dire 
que fa perfonne eftoit en meilleur eftat; peut-eftre 
Pentendiez-vous d’autre forte. Sibien que cette puif- 
née eftant de deux ans plus jeune, plus nouvelle 
mariée, & moins de fois mere que Pautre, le ré- 
tabliflement de fes charmes n’eftoit pas une affaire 
de fi longue haleine : elle pouvoit bien pluftoft & 
plus hardiment fe préfenter à l'Amour !/ l'autre 
avoit des réparations à faire de tous les coftez. Le 
bain y fut employé, les chimiftes , les atourneufes. 
Cela étonna le Roy fon mary. La galanterie croil- 
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foit à veue d'œil, les Galands ne paroïfloient point. 
Ii n’y avoit ny ingrédient, ny eau, ny effence qu’on 
néprouvaft : mais tout cela n’eftoit que plaftrer la 
chofe. Les charmes de la pauvre femme eftoient trop 
avant dans les chroniques du temps pañlé pour les 
rappeller fi facilement. Tandis qu’elle fait fes pré- 


paratifs, fa feconde fœur la prévient, s’en va droit 
à cette montagne dont nous avons tant parlé, ar- 
rive au fommet fans rencontrer de dragons. Cela 


luy plût fort: elle crût que PAmour luy Cpargnoit 
ces frayeurs par un privilege particulier ; tourna vers 
Pendroit où elle & fa fœur avoient coùtume de fe 
préfenter ; & pour eftre enlevée plus aifément pat 
le Zéphire elle fe planta fur un roc qui comman- 
doit aux abyfimes de ces lieux-là. Amour, dit-elle, 
me voilà venue : noftre étourdie de cadette m’a af- 


feurée que tu me voulois époufer. Je wattendois 
autre chofe ; & me doutois bien que tu la répudie- 


rois pouf Pamour de moy; car c’eft une écervelée. 
Regarde comme je te fuis déjà obéiffante. Je ne fe- 
fay pas comme a fais ma fœur Pfyché. Elle a voulu 
à toute force te voir : moy Je veux tout ee que Pon 
veut : montre-toy, ne te montre pas, je me tien- 
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dray très-heureufe. Si tu me. carefles , tu verras 
comme je fçais y répondre: fi tu ne me carefles pas, 
mon défunét mary my a tout accoütumée. Je te fe- 
ray rire de fon régime, & Je ven diray nulle chofes 
divertiffantes : tu ne t’ennuyras point avec moy. Ma 
fœur Pfyché n’eftoit qu'un enfant qui ne fcavoit 
rien ; moy je fuis un efprit fait. O Dieux / je fens 
déja une douce haleine. C’eft celle de ton ferviteur 
Zéphire. Que ne Pas-tu envoyé luy-mefme ; il m’au- 
roit pluftoft enlevée ; jen ferois pluftoft entre tes 
bras, & tu en ferois pluftoft entre les miens: Je pré- 
tends que tu trouves la chofe égale ; & puifque tu 
as de Pamour, tu dois avoir aufñli de Pimpatience. 
Adieu miférables mortelles que les hommes aiment : 
vous voudriez bien eftre aimées comme moy d’un 
Dieu qui n’euft point de poil au menton : ce n’eft 
pas pour vous: qu’il vous fufhie de m’invoquer, & 
Je pourvoiray à vos néceflitez amoureufes. Difant 
ces paroles elle s'abandonna dans les aîrs à fon ot- 
dinaire; & au lieu d’eftre enlevée dans le Palais 
de PAmour , elle tomba premierement fur une 
pointe de rocher , & puis fur une autre , de roc en 
roc ; chacun d’eux emporta fa piéce : ils fe la ren- 
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voyoient les uns aux autres comme un joüet : de 


maniere qu’elle arriva le plus joliment du monde 
au Royaume de Proferpine. Quelques jours après fon 
aînée fe vint planter fur le mefme roc. Celle-cy fit 
fa harangue au Zéphire. Amant de Flore, luy cria- 
telle, quitte tes amours, & me viens porter dans 
le Palais de ton Maïftre. Ne me bleffe point en che- 
min ; je fuis délicate. Que fi tu ne veux envoyer 
que ton haleine, cela fufhra ; aufli-bien n’aimay-je 


pas qu’on me touche, principalement les hommes : « 


pour l'Amour, tant qu’il luy plaira. Prens garde 
fur tout à ne point gafter ma coëffure. Ayant dit 
ces mots elle tira un miroir de fa poche ; & fut 
quelque temps à fe regarder , racommodant un che- 
veu en un endroit, puis un en un autre, quelque- 
fois rien ; non fans fe mouiller les lévres ; & tant de 
façons que fi l'Amour avoit efte là 1l en auroit ry. 
Elle remit fon miroir ; accufant le plus agréablement 
qu’elle puft le Zéphire d’eftre un pareffeux , qui ne 
fe foucioit que de fes amours, négligeoit celles de 
fon Maitre. Se moquoit-il de la laiffer au Soleïl 2 
Juftement comme elle achevoit ces reproches ; 
un petit Eurus qui s’eftoit fortuitement égaré 
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vint pañler à quatre pas d’elle ; jugez la joye. LÈ 
Noftre prétenduë fiancée fe donne le branle à foy- 
mefme : maïs au lieu d’aller trouver l'Amour, com- 
me’ elle penfoit , elle va trouver fa fœur, droit par 
le chemin que l’autre luy avoit tracé, fans fe détour- 
ner d’un pas. Ce font les Echos de ces rochers qui 
nous ont appris la mort des deux fœurs. Ils la con- 
terent quelque temps après au Zéphire. Luy incon- 
tinent en alla porter la nouvelle au fils de Venus qui 
Je régala d’un fort beau préfent. Pfyché cependant 
continuoïit de chercher l'Amour toüjours en fon ha- 
bit de bergere. Il avoit une telle grace fur elle que 
fi fon ennemie leuft veüe avec cet habit , elle luy en 
auroit donné un de Déefle en la place. Les afic- 


tions , le travail, la crainte, le peu de repos & de 


nourriture avoient toutefois diminué fes appas ; fi 
bien que fans une force de beauté extraordinaire ce 
n’auroit plus efté que Pombre de cet objet qui avoit 
tant fait parler de luy dans le monde. Bien luy prit 
d'avoir des charmes à moiflonner pour le temps & 
pour la douleur, & encore de refte pour elle. Le 
plus cruel de fon avanture eftoic les craintes qu’on 
ï luy donnoit, Tantoft elle entendoit dire que Vénus 
LK 
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la faifoit chercher par d’autres gens; quelquefois mef- 
me qu’elle eftoit tombée entre les mains de fon en- 
nemie , qui à force de tourmens Pavoit renduë 
méconnoïffable. Un jour elle eut une telle alarme 


qu'elle fe jetta dans une chapelle de Céres comme | 


en un azile qui de bonne fortune fe préfentoit. Cette 
chapelle eftoit près d’un champ dont on venoit de 
couper les bleds. La les laboureurs des environs of- 
froient tous lès ans les prémices de leur récolte. Il y 
avoit un grand monceau de javelleà Pentrée du Tem- 
ple. Noftre Bergere fe profterna devant l'image de 
la Déefle ; puis luy mit au bras un chapeau de fleurs 
lefquelles elle venoit de cuällir en courant & fans 
aucun choix. C’eftoit de ces fleurs qui croiffent par- 
my les bleds. Pfyché avoit ouy dire aux Sacrifica- 
teurs de fon pays qu’elles plaifoient à Céres, & 
qu’une perfonne qui vouloit obtenir des Dieux 
quelque chofe ne devoit point entrer dans leur 
maifon les mains vuides. Aprés fon offrande elle fe 
remit à genoux, & fit ainfi {a priere : Divinité la 
plus néceffaire qui foit au monde , nourrice des hom- 
mes , protege moy contre celle que je n’ay jamais 
offentée : fouffre feulement que je me cache pour 
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quelques jours entre les javelles qui font à la porte 
de ton Temple, & que je vive du bled qui en tom- 
bera. Cythérce fe plaint de ce que fon fils m’a vou- 
ju du bien, mais puis qu’il ne n'en veut plus, n’eft- 
ce pas aflez de fatisfation pour elle & aflez de peine 
pour moy? Faut -1l que la colere des Dieux foit 
fi grande ? S'il eft vray que la juffice fe foit retirée 
parmy eux , ils doivent confiderer l'innocence d’une 
perfonne qui leur a obéï en fe mariant. Ay-je cor- 
rompu POracle ? Ay-je ufé d’aucunartifice pour me 
faire aimer ? Puis-je mais fi un Dieu me void ? Quand 
Je m’enfermerois dans une tour, ne me verroit - il 
pas? Tant s’en faut qu'en Pépoufant Je crüfle faire 
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du déplaifir à fa mere, que je croyois époufer un 
monftre. Il s’eft trouvé que c’eftoit l'Amour , & que 
J'avois pu à ce Dieu. C’eft donc un crime d'’eftre 
agréable ? Helas / je ne le fuis plus, & ne Pay jamais 
efté par ma faute. Il ne fe trouvera pas que j'aye 
employé ny affeterie ny paroles enforcelantes, Vénus 
a encore fur le cœur Pindifcrétion des Mortels qui 
ent quitté {on culte pour ihonorer. Qu’elle fe 
plaigne donc des Mortels ; mais de moy c’eit une 


injuftice, Je leur ay dit qu’ils me faifoient tort, Si les 
hommes 


L RE: "St 18 
hommes font imprudens ce n’eft pas à dire que je fois 
coupable, C’eft ainfi que noftre Bergere fe juftifioit 
à Céres. Soit que les Déeffes s'entendent, où que 
celle-cy fuft fâchée de ce qu'on lavoit appellée 
nourrice, ou que le Ciel veüille que nos prieres 
foient véritablement des prieres & non des apolo- 
oies, celle de Pfyché ne fut nullement écoutée. 
Céres luy cria de la voute de fa Chapelle qu’elle fe 
retiraft au pluft vifte , & laiflait le tas de javelles 


comme il étoit ; finon Vénus en auroit l'avis. Pour- 


quoy rompre en faveur d'une Mortelle avec une 
 Déeffe de fes amies? Vénus ne luy en avoit donné 
aucun fujet : Qu’on dift tout ce qu’on voudroit de 
fa conduite, c’eftoit une bonne femme , qui luy 
avoit obligation à la verité ainfi qu’à Bacchus ; mai, 
elle le fçavoit bien reconnoiftre , & le publioit par 
tout. Ce fut beaucoup de déplailir à Pfyché de fe 
voir exclufe d’un azile, où elle auroit crü eftre 
nueux venue qu’en pas un autre qui fuft au monde. 
En effet fi Céres bien-faifante de fon naturel & qui 
ne fe piquoit pas de beauté luy refufoit {à protec- 
tion , il n’y avoit gucre d’apparence que des Déefles 


tant foit peu galantes & d'humeur jaloufe luy ac- 
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186 PSYCHÉ 
cordaffent la leur. D'yintereffer des Dieux , c’eftoit 
s’expofer à quelque chofe de pis que la perfécution 
de Vénus. Il faloit fçavoir auparavant quelle forte 
de reconnoiffance ils exigeroient de la Belle : encore 
le plus à propos eftoit-il de ne s’adrefler qu’aux Di- 
vinitez de fon fexe ; tant pour empêcher la médi- 
fance , que pour ne donner aucun ombrage à {on 
mary. Junon là-deflus luy vint en Pefprit. Pfyche 
cruft qu'y ayant quelque forte d'émulation entre 
Cythérée & cette Déefle , & pour le crédit, & 
pour la beauté, la Reine des Dieux feroit bien- 
aife de trouver une occafion de nuire à fa con- 
currenté , fuivant Pufage de la Cour , & le 
ferment que font les femmes en venant au monde. 
[l ne fut pas difhcile à noftre Bergere de trouver 
Junon. La jaloufe femme de Jupiter defcend fou- 
vent fur la terre & vient demander aux Mortels des 
nouvelles de fon mary. Pfyché l'ayant rencontrée 
luy chanta un Hymne où il n’eftoit fait mention 
que de la puiflance de cette Déefle : en quoy elle 
commit une faute : 1l valoit bien mieux s'étendre 
fur fa beauté ; la louange en eft tout autrement 
agréable. Ce font les Rois que lon n’entretient que 
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LIVRE 11 
de leur grandeur : pour les Reines il faut les félici- 
ter d'autre chofe , qui veut bien faire. Aufi l'Epoufe 
de Cupidon ur elle éconduite encore une fois. La 
différence qu'il y eut, fut que celle-cy fe pafla quel- 
que peu plus mal que la premiere. Car outre les 
confidérations de Céres, Junon ajoûta qu'il failoit 
punir ces Mortelles à qui les Dieux font l'amour , 
& obliger leurs galands à demeurer au logis. Que 
venoient-ils faire parmi les hommes? Comme sil n’y 
avoit pas dans le Ciel affez de beauté pour'eux. Non 
qu’elle en parlaft pour fon intéreft , fe fouciant peu 
de ces chofes, & ne craignant du cofté des charmes 
qui que ce fuft. La Reine des Dieux ne difoit pas 
tout : il y avoit encore une raifon plus preflante que 
cela ; comme on pourroit dire quelque éteinceille 
de ce feu dont on n’avertit les voifins que le moins 
qu'on peut. Une femme judicieufe ne doit point 


défobliger le fils de Venus; fçait-elle fi quelque jour 


elle n’aura point affaire de luy? Apparemment le 
couroux du Dieu duroit encore contre Pfyché: ainfi le 
plus feur eftoit de ne pointentrer dans leurs différends 


Noftre Bergere rebutée de tant de coftez ne fceut | 


plus à qui s’adrefler. Il reftoit véritablement Diane 
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PSYCHÉ 

& Pallas : mais Pune & lPautre ayant fait vœu de 
virginité n’auroit pas les prieres d’une femme pour 
agréable, & croiroit fouiller fes orcilles en les écou- 
tant. Toutefois comme Diane rendoit des Oracles , 
la Bergere crût que pour le moins cette Déefle ne fe- 
roit pas fi farouche que de luy en refufer un, & elle 
ne luy demanderoit autre chofe. Aufli-bien s’en 


rendoit-il en un lieu tout proche : ce ne feroit pas 


‘pour elle un fort grand détour. Le lieu eftoit à 


Pentrée dune foreft extrèmement folitaire & pro- 
pre à lachaffe. Diane y avoit un Temple dont elle 
faifoit une de fes maifons de plaifir. On faïloit en- 
viron deux mille pas dans le bois ; puis on rencon” 


troit une clariere qui fervoit comme de ‘parvis au 


Temple. Il eftoit petit ; mais d’une fort belle archi- 
tecture. Au milieu de la clariere on avoit placé un 
obelifque de marbre blanc, à quatre faces; pofé fur 


autant de boules, &:-élevé fur un piédeftal , ayant 
de hauteur moitié de celle de l’obelifque. Sur chaque 


cofté du plinte qui regardoit directement , aufli-bien 
que Jes faces de la Pyramide, le Midy, le Septen- 


trion, le: Couchant & le Levant , eftoient entaillez 
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tu fçauras comme luy marcher dans les airs ,tu feras beu- 


-ou trouver l’Amour; nous ne le fçaurions trouver , 
il faut donc mourir : allons nous livrer à noftre en- 


rée que je ferois quelque jour heureufe : allons nous 
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ui que tn fois yqui as facrifié à D Amour on à PHyre- 
née; gardt-toy d'entrer dans mon fantiuaire. 

Pfyché qui avoit facrifé à l’un & à l’autre n’ofa 
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entrer dans le Temple : elle demeura à la porte, où 
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la Preftrefle luyapporta cet Oracle. 
Cefse d 'eftre errante : ce que tu cherche a des ailes : quand 
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reufe. 


Ces paroles ne démentoient point lambiguite & 
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l’obfcurité ordinaire des réponfes que font les Dieux, 
Pfyché fe tourmenta fort pour en tirer quelque 
fens, & n’en püt venir à bout. Que le Ciel, dit- 
elle, me prefcrive ce qu'il voudra , il faut mourir, 


nemie, c’en.eft le moyen. Mais l'Oracle ma aflu- 


jetter aux pieds de Venus: nous la fervirons , nous 
endurerons patiemment fes outrages, cela l'émou- 
vera à compaflion , Cle nous pardonnera , nous-re- 
cevra pour fà fille, fera ma paix elle-mefme avec 
fon fils. C’eftoient là les. plus belles cfpérances du 


monde, & bien enchainées comme vous voyez;un 
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moment de réflexion les détruifoit toutes. Pfyché fe 
confirma toutefois dans fon deffein. Elle s’informa du 
plus prochain Temple de Cytherée, réfolué, fi la 


Décfle n’y eftoit préfente, de s’embarquer & d’al- 


ler en Cypre. On luy dit qu’à trois ou quatre jour- 
nées de là il yen avoit un fort fameux & fort fré- 
quenté, portant pourinfcription : 4 la Déeffe des Gra- 
ces. Apparemment Venus s’y plaifoit, & y tenoit 


fouvent en perfonne {on tribunal, veu les miracles 


qui s’y failoient, & le grand concours de gens qui y 


accouroient de tous les coftez. Il y en avoit mefme 


qui fe vantoient de Py avoir veuc plufieurs fois. 


Noftre Bergere fe met en chemin, plus heureufe, 
ce luy fembloit , que devant l’'Oracle. Car elle fça- 
voit du moins ce qu’elle avoit envie de faire, forti- 
roit d'irréfolution & d'incertitude , qui font les pires 
de tous les maux ; pourroit voir l'Amour, n’y ayant 


pas d'apparence que fa mere vinft fi fouvent en un 
lieu fans Py amener, Suppofé que la pauvre Epoufe 
n’euft cette fatisfaétion qu’en préfence d’une bélle- 
mere qui la haïfloit, & qui bien loin de la recon- 
noiftre pour fà bru, la traiteroit en efclave ; cef- 
toit toljours quelque chofe ; les affaires pourroient 
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changer ; la compaffion , la veue de la Belle, fon 
humilité , fa douceur, le peu de liberté de l’entre- 
tenir, tout cela feroit capable de rallumer le défir 
du Dieu. En tout cas elle le verroit, & c’eftoit beau- 


| coup: toutes peines luy feroient douces , quand elles 


luy pouroient procurer un quart d’heure de ce plaifir. 
Pfyché fe flatoit ainfi. Pauvre infortunée qui ne fon- 
geoit pas combien les haines des femmes font vio- 
lentes : Helas: la Belle ne fçavoit guere ce que le 
deftin luy préparoit. Le cœur luy battit pourtant 
dès qu’elle approcha de la Contrée où eftoit le T'em- 
ple. Long-temps devant qu’on y arrivait on refpiroit 
un ait embaume , tant à caufe des perfonnes qui ve- 
noient offrir des parfums à la Déefle, & qui eftoient 
parfumez eux-mefmes , que parce que le chemin 
eftoit bordé d’Orangers, de Jafinins , de Myrtes , 
& tout le pays parfemé de fleurs. On découvroit le 
Temple de loin, quoyqu’il fuft fitué dans une val 
lée ; mais cette vallée eftoit fpacieufe, plus longue 
que large, ceinte de cofteaux merveilleufement 
agréables. Ils eftoient meflez de bois, de champs, 
de prairies , d’habitations qui {e reflentoient d’un 


long calme. Venus avoit obtenu de Mars une fauve- {5 
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garde pour tous ces lieux. Les animaux. mefme ne 
s’y faifoient point la guerre; jamais de Loups ; ja- 
mais d'autres piéges que ceux que l'Amour fait ten- 
dre. Dès qu’on avoit atteint Pâge de difcernement 
on fe failoit enregiftrer dans la confrairie de ce Dieu ; 
les filles à douze ans, les garçons à quinze. Il y en 
avoit à qui l'amour venoit devant la raifon, S'il fe 
rencontroit une indifférente , on en purgeoit le pays. 
Sa famille eftoit fequeftré pour un certain temps. 
Le Clergé de la Déefie avoit foin de puriñer le 
canton où ce prodige eftoit furvenu. Voilà quant 
aux mœurs & au gouvernement du pays. Il abon- 
doit en oifeaux de Joly plumage, Quelques tour- 
terelles s’y rencontroient, On en comptoit jufqwà 
trois efpeces ; tourtcrelles oïfeaux, tourterelles 
Nymphes, & tourterelles Bergeres. La feconde ef 
péce eftoit rare, Au milieu dela vallée conloit un 
canal de mefme longueur que la plaine, large com- 
me un fleuve, & d'une eau fi tranfparente, qu'un 
atome fe fuft veu au fond; en un mot vray criftal 
fondu. Force Nymphes & force Syrenes s’y joüoient ; 
on les prenoit à la main. Les perfonnes riches avoient 
coùtume de s’embarquer fur ce canal qui les con- 

duifoit 
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duiloit jufqu’aux degrez du parvis. Ils loüoient je ne 
{çais combien d’Amours ; qui plus, qui moins , felon 
la charge qu’avoit le vaifleau ; chaque Amour fon 
Cygne ; qu’il atteloit à la barque, & monté deffus il 
le conduifoit avec un ruban. Deux autres nacelles. 
fuivoient ; lune chargée de mufique , l’autre de bi- 


| joux & d’oranges douces. Ainfi s’en alloit la barque 


fort gayement. De chaque cofté du canal s’étendoit 
une prairie verte comme fine émeraude , & bordée 
d'ombrages délicieux. Il ny avoit point d’autres 
chemins : ceux-là eftoient tellement fréquentez que 


Pfyché jugea à propos dé ne marcher que de nuit. 


Sur le point du jour elle arriva à un lieu nommé, 
les deux Sepultures. Je vous en diray la raifon, 
parce que l’origine du Temple en dépend. Un Roy 
de Lydie appellé Philocharez, pria autrefois les 


Grecs de luy donner une femme. Il ne luy impor- 


toit de quelle naïffance , pourveu que la beauté s'y 


K| trouvaft: Une fille eft noble, quand elle eft belle. 


Ses Ambañladeurs difoient que leur Prince avoit le 
gouft extrémement délicat. On luy envoya deux 


jeunes filles : lune s’appelloit Myrtis; lautré Me- 
gano. Celle-cy eftoit fort grande, de belle taille , 
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PSYCHE 
les traits de vifage très-beaux , & fi bien propor- 
tionnez qu'on n’y trouvoit que reprendre ; l’efprit 
fort doux ; avec cela fon efprit, fa beauté , fa 
taille, fa perfonne ne touchoit point ; faute de 
Venus qui donnaft le fel à ces chofes. Myrtis au 
contraire excelloit en ce poin&t-là. Elle n’avoit pas 
une beauté fi parfaite que Megano : mefme un mé- 
diocre critique y auroit trouvé matiere de s'exercer. 
En récompenfe 1l n’y avoit fi petit endroit fur elle, 
qui n’euft fa Venus, & pluftoft deux qu’une ; ou- 
tre celle qui animoit tout le corps en général. Auñfi 
le Roy la préfera-t’il à Megano, & voulut qu’on la 
nommaft Aphrodifée ; tant à caufe de ce charme, 
que parce que le nom de Myrtis fentoit fa Bergere, 
ou fa Nymphe au plus , & ne fonnoit pas affez pour À] 
une Reine. Les gens de fa Cour, afin de plaie à | 
leur Prince, appellerent Megano , Anaphrodite. Elle | 
en conceut un tel déplaifir qu’elle mourut peu de 
temps après. Le Roy la fit enterrer honorablement. 
Aphrodifée vècut fort long-temps , & toüjours heu- 


reule ; pofledant le cœur de fon mary tout entier : 
on luy en offrit beaucoup d’autres qu’elle refufa. 
Comme les Graces eftoient caufe de fon bonheur, 
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elle fe crût obligée à quelque reconnoïffance envers 
leur Déefle, & perfuada à fon mary de luy faire 
baftir un Temple ; difant que c’eftoit un vœu qu’elle: 
avoit fait. Philocharez approuva la chofe, il y con- 
fama tout ce qu'il avoit de richefles ; puis fes fujets 
y contribuerent. La-dévotion fut fi grande que les 
femmes confentirent que l’on vendift leurs colliers, 
& n’en ayant plus, elles fuivirent l’exemple de 
Rhodopé. Myrtis eut la fatisfation de voir avant 
que de mourir le parachevement de fon vœu. Elle 
ordonna par fon teftament qu'on luy baftift un 
tombeau le plus près du Temple qu’il fe pourroit, 
hors du parvis toutefois, joignant le chemin le plus 
fréquenté. Là fes cendres feroient enfermées, & fon 
avanture écrite à l’endroit le plus en veuë. Philo- 
pharez qui luy furvècut exécuta cette volonté. Il 
fit élever à fon Epoufe un Maufolée digne d'elle & 
de luy auf, car fon cœur y devoit tenir compa- 
gnie à celuy d’Aphrodifée. Et pour rendre plus cé- 
lébre la mémoire de cette chofe, & la gloire de 
Myrtis plus grande, on tranfporta en ce lieu les 
cendres de Megano. Elles furent mifes dans un 


tombeau prefque aufli fuperbe que le premier, fur 
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l'autre cofté du chemin ; les deux fepulchres fe re- 
gardoient, On voyoit Myrtis fur le fien, entourée 
d’Amours, qui luy accommodoient le corps & la 
tefte fur des quarreaux. Megano de lautre part fe 
voyoit couchée fur le cofté ; un bras fous fa telte, 
verfant des larmes, en la pofture où elle eftoit 
morte. Sur la bordure du Maufolée, où repoloit 
la Reine des Lydiens, ces mots fe lifoient: 

Icy repofe Mprtis qui parvint à la Royauté par fes 
charmes , &* qui en acquit le furnom d° Aphrodifée. 

À lune des faces qui regardoit le chemin ces au- 
tres paroles eftoient. | 

Vous qui allez vifiter ce Temple, arreflez un pen 
écontez-moy. De fimple Bergere que j'eflois née, je me 
Juis venë Reine. Ce qui m'a procuré ce bien ce n'eft pas 
tant la beauté que ce font les Graces. Fay plé & cela 
faffe. C'eft ce que j AVIS à vous dire. Honorez ma 
tombe de quelques fleurs 3 & pour récompenfe veñile la 
Déeffe des Graces que vous plailiex. 

Sur la bordure de l'autre tombe eftoient ces pa- 
roles. 

Icy font les cendres de Megano qui ne pufl gagner le 
cœur qu’elle conteftoit,quoyqu'elle eufhune beauté accomplie. 
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A la face du tombeau ces autres paroles fe ren- 
controient. 

Si Les Rois ne m'ont aimée, ce n'eft pas que je ne fuffe 
aÎfex belle pour mériter que les Dieux maima]ent : mais 
je n'effois pas, dit-on , affex jolie. Céla [e pent-il ? Oiéy 
cela fe peut, fi bien qu'on me préfera ma compagne. 
Elle en acquit le [urnom d'Aphrodifée, & moy celuy 
d'Anaphrodite. T'en fuis morte de déplaiir. Adieu pa]- 
ant, je ne te retiens pas davantage. Sois plus heureux 
quejen'ay efé3 'nete mets point en peine de donner 
des larmes à ma ménioire. Si je n'ay fait la joye de per- 
fonne, du moins ne veux-je troubler la joye de perfonne 
au]. - 

Pfyché ne laïffa pas de pleurer. Megano, dit-elle, 
je ne comprens rien à ton avanture. Je veux que 
Myrtis euft des graces , n’eft-ce pas en avoir aufli que 
d’eftre belle comme tu eftois? Adieu Megano, ne 
refufe point mes larmes : je fuis accoütumée d’en 
verfer. Elle alla enfuite jetter des fleurs fur la tombe 
d’Aphrodifée. Cette cérémonie eftant faite, le jour 
fe trouva aflez grand pour luy faire confidérer ke 
Temple à fon aife. L'architecture en eftoit exquife , 


& avoit autant de grace que de majefté. L’architeéte 
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s’eftoit fervy de l’ordre ionique à caufe de fon élé- 
gance. De tout cela il réfultoit une Venus que je ne 
fçaurois vous dépeindre. Le frontifpice répondoit 
merveilleufement bien au corps. Sur le tympan du 
fronton fe voyoit la naïflance de Cytherée en figures 
de haut relief. Elle eftoit aflife dans une conque, 
en Peftat d’une perfonne qui viendroit de fe baigner, 

& qui ne feroit que fortir de Peau. Une des graces 
luy épreignoit les cheveux encore tout mouille. 
Une autre tenoit des habits tout prefts pour les luy 
veltir , dès que la troifiéme auroit achevé de l’efluyer. 
La Déefle regardoit fon fils qui menaçoit déja l'Uni- [€ 
vers d’une de fes fléches. Deux Syrenes tiroient la 
conque, Mais comme cette machine eftoit grande , 


le Zéphire la poufloit un peu. Des légions de Jeux 


& de Ris fe promenoient dans les airs : car Venus nà- 
quit avec tout fon équipage, toute grande, toute 
formée , toute prefte à recevoir de l'amour, & à en 
donner, Les gens de Paphos fe voyoient de loin fur 
la rive, tendans les mains , les levans au Ciel, & 
ravis d’admiration, Les colomnes & l’entablement 
efloient d’un marbre plus blanc qu’albaftre. Sur la 
frife une table de marbre noir portoit pour infcrip- 


L'ENORIE: TL 
tion du Temple: 4 le Déeffe des graces. Deux enfans 
à demi couchez fur larchitrave laïfloient pendre à 
des cordons une médaille à deux teftes : c’eftoient 
celles des fondateurs. À l’entour de la médaille on 
voyoit écrit : Phidlocharez © Mrtis Aphrodifée [on 
éponfe ont dédié ce Temple à Venus. Sur chaque bafe des 
deux colomnes les plus proches de la porte eftoient 
entaillez ces mots : Ouvrage de Lyfimante : Nom de 
l'archite’te apparemment. Avant que d’entrer dans 
le Temple je vous diray un mot du parvis. C’eftoient 
des portiques ou galleries bafles ; & au-deflus des 


appartemens fort fuperbes , chambres dorées, cabi- 
nets & bains; enfin mille lieux où ceux qui appor- 
toient de largent trouvoient de quoy Pemployer ; 
ceux qui n’en apportoient point on les renvoyoit. 


Pfyché voyant ces merveilles ne fe puft tenir de foù- 
pirer. Elle fe fouvint du palais dont elle avoit efté 
la maïftrefle. Le dedans du Temple eftoit orné à 
proportion. Je ne narrefteray pas à vous le décrire : 
c’eft aflez que vous fçachiez que toutes fortes de 
vœux dont toutes fortes de perfonnes s’eftoient ac- 
quitées , s’y voyoient en des Chapelles particulicres, 
pour éviter la confufion, & ne rien cacher de l’ar- 
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chiteéture du Temple. Là quelques auteurs avoient 
envoyé des offrandes pour reconnoiffance de la Ve- 
nus que leur avoit départie le Ciel. Ils eftoient en 
petit nombre. Les autres arts, comme la Peinture 
& fes fœurs en fournifloient beaucoup davantage. 
Mais la multitude’ venoit des Belles & de leurs 
Amans : lun pour des faveurs fecrettes, l'autre pour 
un marfge; celle-cy pour avoir enlevé un Amant 
à cette autre là. Une certaine Callinicé qui s*eftoit, 
jufqu’à foixante ans, bien maintenuë avec les Gra- 
ces, & encore mieux avec les Plaifirs, avoit donné 
une lampe de vermeil doré, & la peinture de fes 
amours. Je ne vous aurois Jamais fpécifié ces dons : 
il s’en trouvoit mefme de Capitaines, dont les ex- 
ploits, comme dit le bon Amiot , avoient cette grace 
de foudaineté qui les rendoit encore plus agréables. 
L’architetture du tabernacle meftoit guere plus or- 
née que celle du Temple , afin de garder la propor- 
tion ; & de crainte aufli que la veüe eftant diffipée 
pat quantité d’ornemens ne s’en arreftaft d'autant 
moins à confidérer l’image de la Déefle, laquelle 
cftoit véritablement un chef-d'œuvre. Quelques en- 


vicux ont dit que Praxitele avoit pris la fienne fur le 
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modelle de celle-là, On l'avoit placée dans une ni- 
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che de marbre noir entre des colomnes de cette mef- 


me couleur ; ce qui la rendoit plus blanche & fai- 


foit un bel effet à la veüe. A l’un des coftez du fanc- 
tuaire on avoit élevé un thrône, où Venus, à demi 


couchée fur des couflins de fenteurs, recevoit quand 
elle venoit en ce Templeles adorations des Mortels, 
& diftribuoit fes graces ainfi que bon luy fembloit. 
On ouvroit le Temple affez matin , afin que le peu- 
ple fuft écoulé quand les perfonnes qualifiées en- 
treroient .Cela ne fervit de rien cette journée-là : car 
dès que Pfyche parut on s'afflembla autour d’elle. 
On crut que c’eftoit Venus qui pour quelque deffein 


caché ou pour fe rendre plus familiere , peut-eftre 
aufli pat galanterie avoit un habit de fimple Ber- 
gere. Au bruit de cette merveille les plus parefleux 
accouturent incontinent, La pauvre Pfyché salla 


fufe de tant d'honneur dont elle avoit grand fujet 
de craindre la fuite, & ne pouvoit pourtant s’em- 
pècher d’y prendre plaifir. Elle rougifloit à chaque 
moment , fe détournoit quelquefois le vifage ; té. 


moignoit qu elle euft bien voulu faire fa priere, 
DC 


tout cela en vain : elle fut contrainte de dire qui 
elle eftoit. Quelques-uns' la crurent ; d’autres pet- 
fifterent dans l'opinion qu’ils avoient. La foule eftoit 
tellement grande autour d’elle, que quand Venus 
arriva cette Déefle eut de la peine à pañler. On l’a- 
voit déjà avertie de cette avanture, ce qui la fit ac- 
courir le vifage en feu , comme une Mégere , & non 
plus la Reine des Graces, maïs des Furies. Toutefois de 
peur de fédition elle fe contint. Ses Gardes luyayant 
fait faire pañlage , elle s'alla placer fur fon thrône , 
où elle écouta quelques fupplians avec aflez de dif. 
traction. La meilleure partie des hommes eftoit de- 
meurée auprès de Pfyche avec les femmes les moins 
Jolies, ou qui eftoient fans prétention & fans intéref. 
Les autres avoient pris d’abord le party de la Déeffe ; 
eftant de la politique parmy les perfonnes de ce fexe 
qui fe font miles fur le bon pied , de faire la guerre 
aux furvenantes , comme à celles qui leur oftent , 
pour ainf dire, le pain dela main. Je ne fçaurois 
vous afleurer bien précifément fi elles tiénnent cette 
coùtume-là des Auteurs, ou fi les Auteurs la tiennent 
d'elles. Noftre Bergere n’ofant approcher, la Déeffe la 
fit venir. Une foule d'hommes l'accompagna ; & la 


L E V°RPEt IL 203 


chofe reflembloit pluftoft à un triomphe qu’à un 
hommage. La pauvre Pfyché n’eftoit nullement cou- 
pable de ces honneurs : au contraire fi on l’euft crûë 


on ne l’auroit pas regardée : elle faifoit de fa part 
tout ce qu’une fuppliante doit faire. La préfence 
de Venus luy avoit fait oublier fa harangue. Il ef 
vray qu’elle n’en eut pas befoin : car dès que Venus 
la vid, à peine luy donna-t’elle le loifir de fe prof- 
terner : elle defcendit de fon thrône : Je vous veux, 
dit-elle, entendre en particulier ; Venez à Paphos ; 
je vous donneray place en mon char. Pfyché fe dé- 
fa de cette douceur: mais quoy, il n’eftoit plus 
temps de déliberer : & puis c'eftoit à Paphos prin- 
cipalement qu’elle efperoit revoir fon Epoux. De 
crainte qu’elle n’échapaft, Venus la fit fortir avec 
elle ; les hommes donnant mille benedictions à leuts 
deux Déefles , & une partie des femmes difant en- 
tre elles : C’eft encore trop que d'en avoir une : 
établiffons parmy nous une République , où les 
vœux , les adorations, les fervices, les biens d’Amour 
feronten commun. Si Pfyché s’en vient encore une 
fois amufer les gens qui nous ferviront à quelque 


chofe , & qu'elle prétende réünit ainfi tous les cœurs 
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fous une mefme domination , il nous la faut lapi- 
pider. On fe moqua des républicaines, & on fou- 
haita bon voyage à noftre Bergere Cytherée la fit 


monter effectivement fur fon chat ; mais ce fut avec 


trois Divinitez de fa fuite peu gracieufes ; 1] Ya de 
toutes fortes de gens à la Cour. Ces Divinitez ef- 
toient la Colere, la Jaloufie, & l'Envie ; monftres 
fortis de labime, impitoyables li@teurs qui ne mar- 
choient poiït fans leurs foüets, & dont la veuë 
feule eftoit un fupplice. Venus s’en alla pat un au- 
tre endroit. Quand Pfyché fe vid dans les airs, en 


fi mauvaife compagnie que celle-là , un tremblement 
la faifit ; fes cheveux fe heriflerent ; la voix luy de- 


meura au gofier. Elle fut long-temps fans pouvoir 
parler, immobile, changée en pierre , & pluftoft 
ftatue que perfonne véritablement animée : On lau- 
roit creue morte fans quelques foûpirs qui lu y écha- 
perent. Les diverfes peines des condamnez luy paf 
ferent devant les yeux. Son imagination les luy f1- 


‘gura encore plus cruelles qu’elles ne font. Il n’y en 


eut point que la crainte ne luy fit fouffrir par avan- 
ce, Enfin fe jettant aux pieds de ces trois Furies, Si 
quelque pitié, dit-elle, loge en vos cœurs, ne me 
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faites pas Janguir davantage. Dites-moy à quel tour- 
ment je fuis condamnée. Ne vous auroit-on point 
donné ordre de me jetter dans la mer? Je vous en 
épargneray la peine fi vous voulez, & m°y précipt- 
teray moy-mefme. Les trois filles de l’Acheron ne 
luy répondirent rien, & fe contenterent de la re- 
garder de travers. Elle eftoit encore à leurs genoux 
lorfque le char s ’abatit. Il pof fa charge en un de- 
{ert, dans l’arriere-court d’un Palais que Venus 


‘avoit fait baftir entre deux montagnes à my-chemin 


d'Amathonte & de Paphos. Quand Cytherée eftoit 
laffe des embarras de fa Cour, elle fe retiroit en ce 
lieu avec cinq ou fix de fesconfdentes. Là qui que 
ce foit ne l’alloit voir. Des médifans difent toute- 


fois que quelques amis particuliers avoient la clef 


du jardin. Venus eftoit déjà arrivée, quand le char 
partit. Les trois Satellites menerent Pfyché dans la 


chambre où la Déefle fe rajuftoit. Cette mefme 
crainte qui avoit fait oublier à noftre Berocre la 


harangue qu’elle avoit faite luy en rafraichit la me- 
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de la Déefle, & luy parla de la forte : Reine des 
Amours & des Graces, voicy cette malheureufe ef- 
clave que vous cherchez. Je ne vous demande pour 


récompenfe de lavoir livrée que la permiflion de 
vous regarder. Si ce n’eft point facrilege à une miic- 


rable Mortelle comme je fuis de jetter les yeux fur 
Venus, & de raifonner fur les charmes d’une Déeffe, 
Je trouve que l’aveuglement des hommes eft bien 
grand d’eftimer en moy de médiocres appas , après 
que les voftres leur ont paru. Je me fuis oppofte 
inutilement à cette folie : ils m'ont rendu des hon- 
neuts que ÿay refufez, & que je ne méritois pas. 
Voftre fils s’eft laïffé prévenir en ma faveur par les 
rapports fabuleux qu’on luy à faits. Les Deftins m’ont 
donnée à luy fans me demander mon confentement. 
En tout cela Jay failly, puifque vous me jugez cou- 
pable, Je devois cacher des traits qui eftoient caufe 
de tant d'erreurs, je devois les défigurer : Il faloit 
mourir , puifque vous nvaviez enaverfon : Je ne l’ay 
pas fait, Ordonnez-moy des punitions fi féveres que 
vous voudrez, je les fouffriray fans murmure , trop 
heureufe fi je vois voftre divine bouche s'ouvrir pour 
prononcer l’arreft de ma deftinée, Oùüy, Pfyché, 
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LIVRE EL 
repartit Venus, Je vous en donneray le plaïfir, 
Voftre feinte humilité ne me touche point. Il 
faloit avoir ces fentimens, & dire ces chofes de- 
vant que vous fufliez en ma puiflance. Lors que 
vous eftiez à couvert des atteintes de ma colere, 
voftre miroir vous difoit qu’il n’y avoit rien à voir 
après vous. Maintenant que vous me Craignez ; VOUS 
me trouvez belle, Nous verrons bien-toft qui rempor- 
tera l'avantage. Ma beauté ne fçauroit périr, & 
la voftre dépend de moy. Je la détruiray quand 
il me plaira. Commençons par ce corps d’albâtre 
dont mon fils a publié les merveilles, & qu’il ap- 
pelle le temple de la blancheur. Prenez vos fions 
filles de la nuit, & me l’empourprez fi bien que 
cette blancheur ne trouve pas mefme un azile en 
fon propre temple. A cet ordre fi cruel Pfyché de- 
vint pâle, & tomba aux pieds de la Déefle , fans 
donner aucune marque de vie. Cythérée fe fentit 
émuë: mais quelque Démon s’oppofa à ce mouve- 
ment de pitié , & la fit fortir. Dès qu’elle fut hors, 
les miniftres de fa vengeance prirent des branches 
de Myrte, & fe bouchant les oreilles ainfi que les 
yeux, elles déchirerent l’habit de noftre Bergere ; 
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innocent habit ; helas : celle qui Pavoit donné luy 
croyoit procurer un fort que tout le monde en- 
vicroit. Pfyché ne reprit fes {ens qu'aux premieres 
atteintes de la douleur. Le valon retentit des cris 
qu’elle fut contrainte de faire. Jamais les Echos 
navoient repeté de fi pitoyables accens. Il n°y eut 
aucun endroit d’épargné dans tout ce beau cOïps, 
qui devant ces momens-là fe pouvoit dire en effet 
le temple de la blancheur. Elle y regnoit avec un 
éclat que je ne fçaurois vous dépeindre, 


La les lys luy fervoient de thrône & d'orcillers. 
Des efcadrons d’Amour chez Pfyché familiers 
Furent chañlez de cet azile, 
Le pleurer leur fut inutile. 
Rien në püt attendrir les trois filles d'enfer. 
Leurs cœurs furent d'acier ; leurs miaîns furent de fer, 
La Belle eut beau fouffrir : il falut que fes peines 
Allaffent jufqu’au point que les fœurs inhumaines 
Craignirent que Clothon ne furvint à fon tour, 


Ah! trop impitoyable Amour, 


En quels lieux eftois-tu ? dy cruel , dy barbare: 
C'eft toy, c’'eft con plaifir ; Qui çaufa fa douleur: 
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Ouy tigre, c’eft toy feul qui t’en dois dire auteur : 


Pfyché n’euft rien {ouffert fans ton couroux bizarre. 


Le bruit de fes clameurs s'eft au loin répandu ; 


Et tu n’en as rien entendu! 


Pendant tous fes tourmens tu dormois, je le gage; 


Car ta brûlure n’eftoit rien. 


La Belle en a fouffert mille fois davantage 


Sans l'avoir mérité fi bien. 


Tu devois venir voir empourprer cet albatre : 


Ii faloit amener une troupe de kis. 


Des fouffrances d’un corps dont tu fus idolâtre 


Vous vous feriez tous divertis. 


Helas! Amour, j'ay tort. Tu répandis des larmes 


Quand tu fceus de Pfyché la peine & le tourment ; 


Et tu luy fis trouver un baûme pour fes charmes 


Qui la guérit en un moment, 


Telle fut la premiere peine que Pfyché fouffrit, 
Quand Cythérée fut de retour, elle la trouva éten- 
dué fur les tapis dont cette chambre eftoit ornée, 


prefte d’expirer, & n’en pouvant plus. La pauvre 
Pfyché fr un effort pour fe lever , & tàcha de con- 


tenir fes fanglote, Cythérée luy commanda de bai- 
_Dd 


= 


B 7% SA 

Y CR = 
Qrem NC EN, 
fe pen E 


» AIR Fu à ? - TE A 
mund NÉ mm () ip until à L\74 
Poe " A A % 


fl 20 PSYCHE 

fer les cruelles mains qui l’avoient mife en cet eftat. 
Elle obéit fans tarder , & ne témoigna nulle ré- 
pugnance. Comine le deffein de la Déeffe n’eftoit 
Je] pas de la faire mourir fi-toft, elle la laïffa guérir. 


Parmy les fervantes de Venus il y en avoit une qui 
trahifloit fa mailtrefle , & qui alloit redire à l'A- 
mou le traitement que l’on faifoit à Pfyché, & les 
travaux qu’on luy impofoit. L’Amour ne manquoit 
pas d’y pourvoir. Cette fois-là il luy envoya un 


baüme excellent par celle qui eftoit de l’intelli- 


| gence, avec ordre de ne point dire de quelle paït , 
-)| de peur que Pfÿché ne cruft que fon mary eftoit 
appailé , & qu'elle n’en tiraft des conféquences 
crop avantageules. Le Dieu n’eftoit pas encore 
À guéry de fa brûlure & tenoit le lit. L'opération de 


fon baüme irrita Venus à l'infceu de qui la chofe 
{e conduifoit , & qui ne {çachant à quoy imputer 
ce miracle fe réfolut de fe défaire de Pfyché par 


une autre voye. Sous lune des deux montagnes 
: . à 

qui couvroient à droite & à gauche cette maifon, 

eftoit une voûte aufli ancienne que PUnivers. Là 


fourdoit une eau qui avoit la propricté de rajeunir : 


c’eft ce qu’on appelle encore aujourd’huy la Fon- 
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taine de Jouvence. Dans les premiers temps du 
del monde il eftoit libre à tous les Mortels d'y aller 
5 puifer. L'abus qu’ils firent de ce thréfor, obligea 


les Dieux de leur en ofter Pufage. Pluton Prince 


un dragon énorme. Il ne dormoit point , & dévo- 


À des lieux fouterains commit à la garde de cette eau 


roit ceux qui cftoient fi téméraires que d’en ap- 


fl procher. Quelques femmes fe hazardoïient , aimant 


mieux nioufir que de prolonger une carriere où 1l 


É n’y avoit plus ny beaux Jours ny Amans pour elles. 


| Cinq ou fix jours eftans écoulez, Cythérée dit à 
1 fon efclave. Va-t-en tout à l'heure à la Fontaine 
f de Jouvence, & m’en rapporte une cruchée d’eau. 
Ce n’cft pas pour moy, comme tu.peux croire, 


mais pour deux ou trois de mes amies qui en ont 
befoin. Si tu reviens fans apporter de cette eau, 


| ; je te feray encore fouffrir le mefme fupplice que 
"AC . e ? . 
tu as fouffert. Cette fuivante, dont jay parlé , qui 


( cftoit aux gages de Cupidon Palla avertir. Il luy 
BL commanda de dire à Plyché que le moyen d’en- 
dormir le Monftre eftoit de luy chanter quelques 


PB longs récits qui luy pluffent premierement, & puis 
| lennuyafent. Et fi-toft qu’il dormiroit qu’elle puif 
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faft de l'eau hardiment. Pfyché s’en va donc avec 
fa cruche. On n’ofoit approcher de Pantre de plus 
de vingt pas. L’horrible concierge de ce Palais en 
occupoit la plufpart du temps Pentrée. Il'avoit l’a- 
drefle de couler fa queué entre des broffailles, en 
forte qu’elle ne paroifloit point ; puis aufli-toft que 
quelque animal venoit à pañler, fuft-ce un cerf, 
un cheval, un bœuf, le Monftre la ramenoit en 
_plufieurs retours, & en entortilloit les jambes de 
Panimal avec tant de foudaineté & de force, qu’il 
le failoit trébucher, fe jettoit deflus , puis s’en re- 
païfloit. Peu de voyageurs s’y trouvoient furpris : 
l'endroit eftoit plus connu & plus diffame que le 
voifinage de Sylle & Charibde. Lorfque Pfyché alla 
à cette fontaine, le Monftre fe réjouifloit au So- 
leil , qui tantoft doroit {es écailles, tantoft les fai- 
{oit paroiftre de cent couleurs. Pfyché qui fçavoit 
qu'elle diftance il faloit laifler entre luy & elle 
( car il ne pouvoit s'étendre fort loin, le fort l'ayant 
attaché avec des chaînes de diamant ) Pfyché ; dis- 
Je, ne s’effraya pas beaucoup; elle eftoit accoûtu- 
_mée à voir des dragons. Elle cacha le micux qu’il 
luy fut pofible fa cruche, & commença mélodieu- 
fement ce récit. 
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Dragon, gentil dragon, à la gorgebéante, 


Je fuis meflagere des Dieux. 
Is m'ont envoyée en ces lieux 
T'annoncer que bien-toft une jeune ferpente, 
Et qui change au Soleil de couleur comme toy, 
Viendra partager ton employ. 
Tu te dois ennuyer à faire cette vie, 
Amour t'envoyera compagnie. 
Dragon, gentil dragon , que te diray-je encor 
Quite chatoüille & qui te plaie ? 
Ton dos reluit comme fin or: 
Tes yeux font flambans comme braife. 
Tu te peux rajeunir fans dépoüiller ta peau. 
Quelle felicité d’avoir chez toy certe eau : 
Si tu veux t'enrichir , permets que l’on y puife. 
Quelque tribut qu’il faille il te fera porté. 
J'en fçais qui pour avoir cette commodité 


Donneroient jufqu’à leur chemife. 


Pfÿché chanta beaucoup d’autres chofes qui n’a: 
voient aucune fuite, & que les Echos de ces lieux 
ne pürent par conféquent retenir, ny nous les ap- 
prendre. Le Dragon l’écouta d’abord avec un très- 
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grand plaifir. À la fin il commença à baailler & puis 

s’endormit. Pfyché prend vifte l’occafion. Il faloit 

pañfer entre le Dragon & l’un des bords de l'entrée. 

À peine y avoit-il aflez de place pour une per- 

fonne. Peu s’en falut que la Belle de frayeur qu’elle 

eut ne laiffaft tomber fa cruche ; ce qui euft efte 
pire que la goute d'huile. Ce dormeur-cy n’eftoit 

pas fait comme l’autre : fon courroux & fes remon- 


trances c’eftoit de mettre les gens en piéces. Noltre 


Heroïne vint à bout de fon entreprile par un orand 


RS 


PTE 


bonheur. Elle emplit fa cruche , & s’en retourna 
triomphante. Venus fe douta que quelque puiffan- 
ce divine l’avoit afliftée. De {avoir laquelle , c’ef- 
toit le poinét. Son fils ne bougeoit du lit. Jupiter ny 
aucun des Dieux n’auroit laïfilé Pfyché dans cet el- 
clavage : les Déeffes feroient les dernieres à la fe- 


TUE 


courir, Ne t’imagine pas en eftre quitte, luy dit 
Venus: je te feray des commandemens fi difhciles 
que tu manquetas à quelqu'un ; & pour chaftiment 
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tu endurerasla mort, Va me querir de la laine de ces 
moutons qui paiflent au-delà du fleuve, je m'en veux 
_ faire faire un habit. C’eftoit les moutons du Soleil; 
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tous avoient des cornes, furieux au dernier poin ét, 
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_& qui pourfuivoient les Loups. Leur laine cftoit 
d’une couleur de feu fi vif qu’il ébloüifloit la veuë, 
Ils paifloient alors de l’autre cofté d’une riviere ex- 
trémement large & profonde, qui traver{oit le va- 
lon , à mille pas ou peu plus de ce Chafteau. De 
bonne fortune pour noftre Belle, Junon & Ceérès 
vinrent voir Venus dans le moment qu’elle venoit 
de donner cet ordre. Elles luy avoient déjà ren- 
du deux autres vilites depuis la maladie de fon 
fils, & avoient aufli veu l'Amour. Cette derniere 
vifite empècha Venus de prendre garde à ce quife | 
pañleroit, & donna une facilité à noftre Heroïne L 
d'exécuter ce commandement. Sans cela il auroit 
efté impoñible, n’y ayant ny pont, ny bateau, ny 
gondole fur la riviere. Cette Suivante qui eftoit de 
Pintelligence dit à Pfyché : Nous avons icy des Cy- 


| gnes que les Amours ont dreffez à nous fervir de 


gondoles : J'en prendray un: nous traverferons la 
riviere par ce moyen. Il faut que je vous tienne 
compagnie pour une raifon que je vas vous dire. C’eft 
que ces moutons font gardez par deux jeunes enfans 
Sylvains qui commencent déjà à courir après les 
Bergeres & après les Nymphes. Je pafleray la pre- 
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miere, & amuferay les deux jeunes Faunes qui ne 
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manqueront pas de me pourluivre, fans autre def- 
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fein que de folûtrer ; car ils me connoiflént, & {ça- 
vent que jappartiens à Venus. Au pis aller j’en {e- 
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ray quitte pour deux baïfers: vous pañferez cepen- 
dant. Jufque-là voilà qui va bien, repartit Pfyché; 
mais comment approcheray-Je des moutons ? Me 
connoiflent-ils aufli ? Sçavent-ils que j’appartiens à 
Venus > Vous prendrez de leur laine parmy les ron- 
ces, repliqua cette Suivante, ils y en laïffent , quand 
elle eft meure, & qu’elle commence à tomber : tout 
ce canton-là en eft plein. Comme la chofe avoit efté 
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concertée, elle réuffit. Seulement au lieu des deux 
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baifers que l’on avoit dit, ilen coufta quatre. Pen- 
dant que noftre Bergere & fa compagne exccutent 
leur entreprile, Venus prie les deux Déeffes de fon- 
der les fentimens de fon fils. Il femble à l'entendre, 
leur dit-elle, qu’il foit fort en colere contre P{y- 
ché; cependant il ne laïfle pas fous main de luy 
donner afliftance : au moins y a-t’il lieu de le croire. 
Vous meftes amies toutes deux, détournez-le de 
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cet amour. Repréfentez-luy le devoir d’un fils. Di- 
tes-luy qu'il fe fait tort : il s'ouvrira bien pluftoft 
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à vous qu’il ne feroit à fa mere. Junon & Cérès 
promirent de s’y employer. Elles allerent voir le 
malade. Il ne les fatisfit point; & leur cacha le 
plus qu’il püt fa penfée, Toutefois autant qu’elles 
pürent conjecturer, cette pañlion luy tenoit encore 
au cœur, Mefme il fe plaignit de ce qu’on préten- 
doit le gouverner ainfi qu'un enfant. Luy un en- 
fant / on ne confidéroit donc pas quil terrafloit 
les Hercules, & qu’il n’avoit jamais eu d’autres tou- 
pies que leurs cœurs. Après cela, difoit-il ; on me 
tiendra encore en tutelle / on croira me contenter 
de moulinets & de papillons, moy qui fuis le dif- 
penfateur d’un bien près de qui la gloire & les ri- 


chefles {ont des poupées } C'eft bicn le moins que 
je puifle faire que de retenir ma part de cette fc- 


hcité-là. Je ne me marieray pas, moy qui en marie 
tant d’autres : Les Déefles entrerent en fes fenti- 
mens ; & retournerent dire à Venus comme leur 
Iégation seftoit paflée, Nous vous confeillons en 
amies , aJoufterent-elles, de laïfler agir voitre fils, 
comme il luy plaira : il eft déformais en âge de fe 
conduire, Qu'il époufe Hebé, repartit Venus. Qu'il 
choififle parmy les Mufes | parmy les Graces, parmy 
| F 


PSYCHÉ 

les Heures ; je le veux bien. Vous moquez-vous ? 
dit Junon. Voudriez-vous donner à voftre fils une 
| de vos fuivantes pour femme ? Et encore Hebé qui 
nous fert à boire ? Pour les Mufes, ce n’eft pas le 
fait de l'Amour qu’une Précieufe , elle le feroit en- 
rager. La beauté des Heures eft fort Journaliere : 1l 
né s’en accommodera pas non plus. Maïs enfin, re- 
pliqua Venus, toutes ces perfonnes font des Déeffes, 
& Pfyche eft fimple Mortelle. N’eft-ce pas un party 
bien avantageux pour mon fils que la cadette d'un 
Roy de qui les Eftats tourneroient dans la bafle- 
court de ce Chafteau ? Ne méprifez pas tant Pfyché, 
dit Cérès : vous pourriez pis faire que de la prendre 
pour voftre Bru. La beauté eft rare parmy les Dieux ; 
les richefles & la puiffance ne le font pas. Jay bien 
voyage , comme vous fçavez ; mais je n’ay point veu 
f| de perfonne fi accomplie. Junon fut contrainte d’a- 


(a| vouer qu’elle avoit raïfon : & toutes deux confeil- 


| lerent à Cytherée de pourvoir fon fils, Quel plaifir / 
quand elle tiendroit entre {es bras un petit Amour 
qui reflembleroit à fon pere. Venus demeura pic- 
{ quée de ce propos-là. Le rouge luy monta au front. 
| Cela vous fieroit mieux qu’à moy, reprit-clle aflez 


| 


| 


LIVR 1 
brufquement. Je me fuis regardée tout ce matin, 
mais il ne m’a point femblé que j'eufle encore Pair 
d'une àyeule. Ces mots ne demeurerent pas fans rc- 
ponfe: & les trois amies fe féparerent en fe querel- 
lant. Cérès & Junon eftant montées fur leurs chars, 
Venus alla faire des remontrances à fon fils; & le 
regardant avec un air dédaigneux : Il vous fied bien, 
luy dit-elle , de vouloir vous marier, vous qui ne 
cherchez que le plaifir. Depuis quand vous eft ve- 
nuë, dites-moy, une fi fage penfce ? Voyez, Je 
vous prie ; l’homme de bien, & le perfonnage grave 
& retire que voilà. Sans mentir, Je voudrois vous 
avoir veu pere de famille un peu de temps ; com- 
ment vous y prendriez-vous ? Songez , fongez à vous 
acquitter de voftre employ, & foyez le Dieu des 


Amans : la qualité d'Epoux ne vous convient pas. ù 


Vous eftes accablé d’affaires de tous coftez: l'Empire 
d'Amour va en décadence: tont languit , rien ne fe 
conclud ; & vous confumez le temps en des propo- 
fitions inutiles de mariage, Il y à tantoft trois moi: 
que vous eftes au lit, plus malade de fantaifie que 
d’une brülure, Certes vous avez efté bleffé dans une 
occafion bien glorieufe pour vous. Le bel honneur! 
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lorfque l’on dira que voftre femme aura efté caufe 
de cet accident, fi c’eftoit une maïftrefle, Je ne dis 
-pas: Quoy vous m’amencrez 1Cÿ une matrone qui 
fera neuf mois de l’année à toùjours fe plaindre / 
Je la traineray au bal avec moy / Sçavez-vous ce 
qu'il y a ? Ou renoncez à Pfyché, ou Je ne veux 
plus que vous pafiez pour mon fils Vous croyez 
peut-eftre que je ne puis faire un autre Amour , & 
que j’ay oublié la maniere dont on les fait : Je veux 
bien que vous fçachiez que jen feray un quand il 
me plaira : Ouy j'en feray un, plus Joly que vous 
mille fois, & luy remettray entre les mains voftre 
empire. Qu'on me donne tout à Pheure cet arc & 
ces fléches, & tout l’attirail dont je vous ay équi- 
pé ; auñli bien vous eft:l inutile déformais : Je vous 
le rendray quand vous ferez fage. L'Amour fe mit 
à pleurer ; & prenant les mains de fa mere il Jes luy 
baifa. Ce n’eftoit pas encore parler comme il faut. 
Elle fit tout fon poflible pour lPobliger à donner 
parole qu'il renonceroit à Pfyché, ce qu’il ne vou- 
lut jamais faire. Cyctherce fortit en le menaçant. 
Pour achever le chagrin de cette Déefle, Plyché ar- 
 riva avec un paquet de laine auffi pefant qu’elle. 
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Les chofes s’eftoient pallées de ce cofté-là avec 
beaucoup de fuccès. Le Cygne avoit merveilleufe- 
ment bien fait fon devoir, & les deux Sylvains le 
leur : de voir, de courir, & rien davantage: hots- 
mis qu'ils danferent quelques chanfons avec la Sui- 
vante, luy déroberent quelques baifers, luy don- 
nerent quelques brins de thin & de marjolaine, & 
peut-eftre la cotte verte ; le toutavec la plus grande 
honnefteté du monde. Pfyché cependant faifoit fa 
main. Pas un des moutons ne s’écarta du troupeau 
pour venir à elle, Les ronces fe laïfferent ofter leurs 
belles robes fans la piquer une feule fois. Pfÿché re- 
pafla la premiere. A fon retour Cytherée luy de- 
manda comme elle avoit fait pour traverfer la riviere. 
Pfyche répondit qu'il n’en avoit pas efté befoin, & 
que le vent avoit envoyé des flocons de laine de fon 
cofté. Je ne croyois pas, reprit Cytherée que la chofe 
fuft fifacile. Je me fuis trompée dans mes mefures, Je 
le vois bien , la nuit nous fuggerera quelque chofe de 
meilleur. Le fils de Venus qui ne fongeoit à autre cho- 
fe qu’à tirer Pfÿché de tous ces dangers, & qui n’attén- 


doit peut-eftre pour fe raccommoder avec elle, que 


AE Û 
fa guérifon & le retour de fes forces , avoit remandé 
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premierement Îe Zéphire, & fait venir dans le voi- 
finage une Fée qui faifoit parler les pierres. Rien ne 
luy eftoit impoñlible : elle fe moquoit du Deftin, 
difpoloit des vents & des aftres, & faifoit aller le 
monde à fa fantailie. Cytherée ne fçavoit pas qu’elle 
fuft venuë. Quant au Zéphire , elle l'apperceut; & 
ne douta nullement que ce ne fuft luy qui euft af- 
fité Pfyché. Mais s’eftant la nuit avifée d’un com- 
mandement qu’elle croyoit hors de toute poflibilite , 
elle dit le lendemain à fon fils: L’Agent général de 
vos affaires n’eft pas loin de ce Chafteau ; vous luy 
avez deffendu de s’ecarter. Je vous défie tous tant 
que vous eftes, Vous ferez habiles gens l’un & l’au- 
tre fi vous empêchez que voftre Belle ne fuccombe 
au commandement que je luy feray aujourd’huy. 
En difant ces mots elle fit venir Pfyché , luy ordon- 
na de la fuivre, & la mena dans la bafle-court du | 
Chafteau. Là fous une efpece de halle eftoient en- | 
taflez pefle-mefle quatre différentes fortes de grains 
lefquels on avoit donnez à la Déefle pour la nour- | 
ritute de fes pigeons, Ce n’eltoit pas proprement 
un tas, mais une montagne. [l occupoit toute la | 
largeur du magazin, & touchoit le faifte. Cytherée 5 
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dit à Pfyche : Je ne veux dorefnavant nourrir mes 


pigeons que de mil ou de froment pur : c’eft pour- 
quoy fépare ces quatre fortes de grains. Fais-en qua- 
tre tas aux quatre coins du monceau, un tas de 
chacune efpéce. Je m’en vas à Amathonte pour quel- 
ques affaires de plaifir : Je réviendray fur le four. Si 
à mon retour je ne trouve la tafche faite, & qu’il 


)| ÿait feulement un grain de meflé, je Pabandon- 
nefray aux miniftres de ma vengeance. À ces mots 
elle monte fur fon char, & laifle Pfyché défefperée. 
En effet ce commandement eftoit un travail, non 
pas d’Hercule mais de Démon. Si-toft que PAmour 
le fceut il en envoya avertir la Fée qui par fes fuf- 
fumigations, par {es cercles, par fes paroles , con- 
craignit tout ce qu'il y avoit de fourmis au monde 
d’accourir à l’entour du tas, autant celles qui habi- 
toient aux extrémitez de la terre que celles du 
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voifinage. Il y cut celle fourmi qui fit ce jour-là 
quatre mille lieuës. C’eftoit un plaifir que d’en voir 
des hordes & des caravanes arriver de tous les coftez. 


Il en vient des climats où commande l’ Aurore, 


De ceux que ceint Tethys, & 1 Ocean encore. 
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L’Indien dégarnit toutes fes régions. 
Le Garamante envoye aufli fes légions. 


Il en part du Couchant des nations entieres. 


Le Nord ny le Midy n’ont plus de fourmilieres. 


Il femble qu’on en ait épuifé l'Univers. 

Les chemins en font noirs , les champs en font couverts. 
Maint vieux chefnes en fournit des cohortes nombreufes, 
Il n’eft arbre mangé qui fous fes voûtes creufes 

Souffre que de ce peuple il refte un feul effin. 

Tout déloge; & la terre en tire de fon fein. 


L'Ethiopique gent arrive, & fe partage. 


. On crée en chaque troupe un maiftre de l'ouvrage, 


Ï1 a l'œil fur fa bande ; aucun n'ofe faillir. 

On entend un bruit fourd; le mont femble boüillir, 
Déjà fon tour décraît ; fa hauteur diminuë. 

À la foudaineté l’ordre auffi contribuë. 

Chacun a fon employ parmy les travailleurs. 

L'un fépare le grain que l'autre emporte ailleurs. 

Le monceau difparoift ainfi que par machine. 

Quatre tas différens réparent fa ruïne ; 

De bled riche préfent qu'a l'homme ont fait les Cieux ; 
De mil pour les pigeons manger délicieux ; 


De féple au gouft aigret; d'orge rafraifchiffante , 
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Qui donne aux gens du Nord la cervoife engraiflante. 

Telles l’on démolit les maifons quelquefois. 

La pierre eft mife à part; à part fe met le bois ; 

On void comme fourmis, gens autour de l'ouvrage. 

En fon eftre premier retourne l’aflemblage. 

Là font des tas confus de marbres non gtavez | 


Et là les ornemens qui fe font confervez. 


Les fourmis s’en retournerent auf vifte qu’elles 
cftoient venuës, & m’attendirent pas le remercie- 
ment. Vivez heureufes, leur dit Piyché, je vous 
fouhaite des magazins qui ne defemplifient jamais. 
Si c’eft un plaifir de fe tourmenter pour les biens 
du monde , tourmentez-vous, & vivez heureufes. 
Quand Venus fut de retour, & qu’elle apperceut 
les quatre monceaux , fon étonnement ne fut pas 
petit : fon chagrin fut encore plus grand. On n'o- 
foit approcher d’elle, ny feulement la regarder. Il 
n’y eut ny Amour ny Graces qui ne s’enfuiflent. 
Quoy ; dit Cythérée en elle-mefine , une Efclave 
me réfiftera >» Je luy fourniray tous les jours une 
nouvelle matiere de triompher? Eh, qui craindra 
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pour la beauté , je n’en parle plus ; c'eft Pfyche 
qui en eft Déefile. O deftins, que vous ay-je fait, 
Junon seft vangée d’Ilo & de beaucoup d’autres : 
il n’eft femme qui ne fe vange. Cythérée feule fe 
void privée de ce doux plaifir. Si faut-il que j'en 
vienhe à bout. Vous n’eftes pas encore à la fin 
Pfyché , mon fils vous fait tort. Plus il s’opiniâtre 
à vous proteger, plus je m’opiniàtreray à vous per- 
dre. Cette réfolution n’eut pas tout l’effet que 
Venus seftoit promis. À deux jours de-là elle fit 
appeller Pfyché, & diflimulant fon dépit; puifque 
rien ne vous eft impoñlible , luy dit-elle, vous irez 
bien au Royaume de Proferpine : & n’efperez pas 
m’échapper quand vous ferez hors d’icy : en quel- 
que lieu de la terre que vous foyez Je Vous trou- 
veray. Si vous voulez toutefois ne point revenir 
des enfers jen {is très-contente. Vous ferez mes 
complimens à la Reine de ces lieux-là, & vous luy 
diray que je la prie de me donner une boëte de 
fon fard : j'en ay befoin ; comme vous voyez: la 
maladie de mon fils ma toute changée. Rapportez- 
moy fans tarder ce que l’on vous aura donné, & 


n'y touchez point. Pfyché partit tout à heure, On 


LEPNUR EL aa 
ne Ja laiffa parler à qui que ce foit. Elle alla trou- 
ver la Fée que fon mary avoit fait venir. Cette 
Fée eftoit dans le voilinage fans que perfonne en 
{ceuft rien. De peur de foupçon elle ne tint pas 
long difcours à noftre Héroïne. Seulement elle luy 
dit : Vous voyez d’icy une vieille tour : allez-y tout 
droit , & entrez dedans. Vous y apprendrez ce qu'il 
vous faut faire. N’appréhendez point les ronces 
qui bouchent la porte : elles fe détourneront d’el- 
les-mefmes. Pfyché remercie la Fée, & s’en va au 
vieux baftiment, Entrée qu’elle fut, la Tour Juy 
parla : Bon jour Pfyché, luy dit-elle que voftre 
voyage vous foit heureux. Ce m'eft un très-grand 
honneur de vous recevoir en mes murs : jamais 
rien de fi charmant n’y eftoit entré. Je {çais le fujet 
qui vous ameine. Plufieurs chemins conduifent aux 
Enfers ; n’en prenez aucun de ceux qu’on prend 
d'ordinaire. Defcendez dans cette cave que vous 
voyez, & garnillez- vous auparavant de ce qui eft 
à vos pieds: ce panier à anfe vous aidera à le por- 
ter. Pfyché baïfla aufi-toft la veué; & comme le 
faifte de la Tour eftoit découvert , elle vid à terre 
une lampe , fix boules de cire, un gros paquet de 
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fifcelle , un panier avec deux deniers. Vous avez 
befoin de toutes ces chofes, pourfuivit la Tour. 
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Que la profondeur de cette cave ne vous effraye 
point, quoyque vous ayez près de mille marches 
à defcendre : cette lampe vous aidera. Vous fui- 
vrez à fa lueur un chemin voüté qui eft dans le 
fond , & qui vous conduira jufqu’au bord du Styx. 
Il vous faudra donner à Charon un de ces denier; 
pour le paflage , aufli-bien en revenant qu’en al- 


À Jant. C’eft un Vicillard qui n’a aucune confidéra- 


tion pour les Belles , & qui ne vous laïflera pa; 
monter dafis fa barque fans payer le droit. L- 
fleuve pañlé vous rencontrerez un afne boiteux & 
n’en pouvant plus de vieilleffe , avec un miférable 
qui le chaflera. Celuy-cy vous priera de Iuy don- 
ner par pitié un peu de fifcelle , fi vous en avez 
dans voftre panier , afin de lier certains paquets 
dont fon afne fèra chargc. Gardez-vous de luy ac- 
corder ce qu’il vous demandera. C’eft un piége que 
vous tend Venus. Vous avez befoin de voftre £f- 
celle à une autre chofe : car vous entrerez incon- 
tinent dans un labyrinthe dont les routes font fort 
aifées à tenir en allant ; mais quand on en revient 


il eft impoñlible de les démefler : ce que vous ferez 
toutefois par le moyen de cette ficelle. La porte 


de deçà du labyrinthe n’a point de portier ; celle 
du delà en a un. C’eft un chien qui a trois gueules, 
plus grand qu’un ours. Il difcerne à lodorat les 
morts d'avec les vivans ( car il fe rencontre des per- 
fonnes qui ont affaire aufñi bien que vous en ces 


lieux. ) De pottier laïfte pañer les premiers & Ctran- . 


ole les autres devant qu’ils paflent. Vous luy em- 
pafterez fes trois gueules en luy jettant dans chacune 


une de vos boules de cite, autant au retour. Elles 


auront aufñli la force de Pendormir. Dès que vous 
ferez fortie du labyrinthe , deux Démons des Champs 
Elyfées viendront au devant de vous, & vous con- 
duiront jufqu’au thrône de Proferpine. Adieu , char- 


mante Pfyché: que voftre voyage vous foit heureux. 


Pfÿché remercie la Tour, prend le panier avec l’é- 
quipage, defcend dans la cave, & pour abréger, 
élle arrive faine & fauve au-delà du labyrinthe, mal- 


gré les Spectres qui fe préfenterent fur fon pañage. 


Il ne fera pas hors de propos de vous dire quelle vid 
fur les bords du Styx gens de tous eftats arrivans de 
tous les coftez, Il y avoit dans la barque, lorfque la 
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Belle paffa , un Roy, un Philofophe, un Général 
d'armée, je ne fçais combien de foldats , avec quel- 
ques femmes. Le Roy fe mit à pleurer de ce qu'il 
luy faloit quitter un {jour où eftoient de fi beaux 
objets. Le Philofophe au contraire loua les Dieux 
de ce qu'il en eftoit forti avant que de voir un 
objet fi capable de le féduire, & dont il pouvoit 


alors approcher fans auun péril. Les {oldats difpu- | 


terent entre eux à qui s’afeoiroit le plus près d’elle, 
fans aucun refpect du Roy, ny aucune crainte du 
Général qui n’avoit pas fon bafton de comman- 
dement. La chofe alloit à fe battre, & à renverfer 
la nacelle , fi Charon n’euft mis le hola à coups d’a- 
viron, Les femmes environnerent Pfyché; & fe con- 
folerent des avantages qu’elles avoient perdus, 


voyant que noftre Heroïne en perdoit bien d’au- |! 


tres : car elle ne dit à perfonne qu’elle fut vivante. 


Son habit étonna pourtant la compagnie , tous les LA 


autres n'ayant qu’un drap. Aufli-toft qwelle fut for- 
tie du labyrinthe les deux Démons Paborderent , & 
luy firent voir les fingularitez de ces lieux. Elles 
font tellement étranges que j’ay beloin d’un file 
extraordinaire pour vous'les décrire. Poliphile fe 
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teut à ces mots: & après quelques momens de fi- 
lence il reprit d’un ton moins familier. 


Le Royaume des morts a plus d’une avenué. 

Il n’eft route qui foit aux humains fi connuë. 
Des quatre coins du monde on fe rend aux enfers. 
Tifiphone les tient inceflamment ouverts, 

La faim , le défefpoir , les douleurs , le long âge, 
Meinent par tous endroits à ce trifte pañlage; 
Et quand il eft franchi, les filles au Deftin 
Filent aux habitans une nuit fans matin. 
Orphée a toutefois mérité par fa lire 

De voir impunément le ténébreux Empire. 
Pfyché par fes appas obtint mefme faveur, 
Pluton fentit pour elle un moment de ferveur. 
Proferpine craignit de fe voir déthrofné: 

Et la boëte de fard à l'inftant fut donnée. 
L'Efclave de Venus fans guide & fans fecours 
Arriva dans les lieux où le Styx fait fon cours. 

Sa cruelle ennemie eut foin que le Cerbere 

Luy lançaft des regards enflammez de colere. 
Par les monftres. d'enfer rien ne fut épargne. 


Elle vid ce qu’en ont tant d’autres enfeigné. 
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Mille fpectres hideux , les hydres , les barpies, 

Les triples Gerions , les manes des Tityes, 
Préfentoient à fes yeux maint fantofmes trompeur 
Dont le corps retournoit aufli-toft en vapeur. 

Les cantons deftinez aux Ombres criminelles , 
Leurs cris, leur défefpoir, leurs douleurs éternelles, 


Tout l'attirail qui fuit toft ou tard les méchans, 


La remplirent de crainte & d'horreur pour ces champs. 


Là fur un pont d’airain l’orgueilleux Salmonée, 
Ttifte chef d’une troupe aux tourmens condamnée, 
S’efforçoit de pafler en des lieux moins cruels, 

Ec par tout rencontroit des feux continuels. 

Tantale aux eaux du Styx portait en vain fa LUE 
Toûjouts proche d'un bien que jamais il ne touche: 
Et Sifyphe en fueur eflayoit vainement 

D'arrefter fon rocher pour le moins un moment, 

Là les fœurs de Pfyché dans l'importune glace 

D'un miroir que fans cefle elles avoienten face, 
Revoyoient leur cadette heureufe , & dans les bras, 
Non d'un Montre effrayant, mais d’un Dieu plein d'appas, 
En quelque lieu qu'allaft cette engeance maudite, 

Le miroir {e plaçoit toGjours à l'oppofite. 


Pour les tirer d'erreur leur cadette accourut ; 
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Mais ce couple s’enfuit fi-toft qu’elle parut. 

Non loin d'elles Pfyché vid l'immortelle tafche 
Où les cinquante Sœurs s’exercent fans relafche. 
La Belle les plaignit, &ne puft fans frémir 

Voir tant de malheureux occupez à gémir. 

Chacun trouvoit fa peine au plus haut point montée, 
Ixion fouhaitoit le fort de Promethée, 

Tantale euft confenty pour affouvir fa faim. 

Que Pluton lelivraft à des flâmes fans fin. 

Fnun lieu féparé l’on void ceux de qui l'ame 

À violé les droits de l'amoureufe flâme, 

Cffenfé Cupidon, méprifé fes autels, 

Refulé le tribut qu’il impofe aux Mortels. 

Là fouffre un monde entier d'ingrates, de coquettes : 
Là Mégeres punir les langues indifcretes : 

Sur tout , ceux qui tachez du plus noir des forfaits, 
Se font vantez d'un bien qu’on ne leur fit jamais. 
Par de cruels vautours l’Inhumaine eft rongée ; 
Dans un fleuve glacé la Volage eft plongée : 

Et l’Infenfible expie en des lieux embrafez 

Aux yeux de fes Amans les maux qu’elle a caufez. 
Miniftres, confidens, domeftiques perfides 
Y laffent fous les fouets les bras des Eumenides, 
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Près d’eux font lesautheurs de maint Hymen forcé, 
L’'Amant chiche, -& la Dame au cœur interefé ; 
La troupe des Cenfeurs peuple à l'Amour rebelle, 


Ceux enfin dont les Vers ont noircy quelque Belle. 


Venus avoit obligé Mercure par fes carrefles de 
prier de la part de cette Décfile toutes les puiffan- 
ces d’enfer , d’effrayer tellement fon ennemie par la 
veuë de ces fantofmes & de ces fupplices, qu’elle 
en mouruft d’appréhenfion ; & mourut fi bien que 
la chofe fuft fans retour, & qu’il ne reftaft plus de 
cette Beauté qu’une ombre légere. Après quey, 
difoit Cytherée , je permets à mon fils d'en eftre 
amoureux, & de l'aller trouver aux enfers, pour 
luy renouveller {es carefles. Cupidon ne manqua 
pas d'y pourvoir: & dès que Pfyché eut pañlé le 
labyrinthe, illa fit conduire (comme je crois vous 
avoir dit) pat deux Démons des Champs Elyfées 
( ceux-là ne font pas méchans. ) fls la rafürerent , 
& luy apprirent quels eftoient les crimes de ceux 
qu’elle voyoit tourmentez. La Belle en demeura 
toute confolée , n’y trouvant rien qui euft du rap- 
port à {on avanture. Après tout , la faute qu’elle 
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avoit commile ne méritoit pas une telle punition. 


Si la curiofité rendoit les gens malheureux jufqu'en 


lautre monde, il n’y auroit pas d'avantage à eftre 


femme. En paflant aupres des Champs Elyfées, 


comme le nombre des bien-heureux à de tout temps 


cfté fort petit, Pfÿch£ n'eut pas de peine à y re- 


marquer ceux qui Jufqualors avoient fait valoir la 
puiflance de fon Epoux, gens du Parnaffe pour la 
plufpart. Ils eftoient fous de beaux ombrages, fe 
récitant les uns aux autres leurs Poëfies, & fe don- 
nant des louanges continuelles fans fe laffer. Enfin 
la Belle fut amenée devant le tribunal de Pluton. 
Toute la Cour de ce Dieu demeura furprife. Depuis 
Proferpine ils ne fe fouvenoient point d'avoir veu 
d'objet qui leur euft touché le cœur que celuy-là 
feul. Proferpine mefme en eut de la jaloufie ; car 
fon mary regardoit déjà la Belle d’une autre forte 
qu’il n’a couftume de faire ceux qui approchent de 
fon tribunal , & il ne tenoit pas à luy qu'il ne fe 
défit de cet air terrible qui fait partie de fon apa- 
nage. Sur tout , il y avoit du plaïfir à voir Rhada- 
manthe fe radoucir. Pluton fit ceffer pour quelques 


momens les fouffrances & les plaintes des malheu- 
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reux ; afin qué Pfyché euft une audiance plus favo- 
rable, Voicy à peu près comme elle parla , adref- 
fant fa voix tantoft à Pluton & à Proferpine con- 
jointement, tantoft à cette Déeffe feule. 
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Vous fous qui tout fléchit ; Déitez dont les loix 
Traitent également les Bergers & les Rois ; 

Ny les defirs de voir , ny celuy d'eftre vüë , 

Ne me font vifiter une Cour inconnue : 

J'ay trop appris, helas! par mes propres malheurs, 


Combien de tels plaifirs engendrent de douleurs. : 
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Vous voyez devant vous l’Efclave infortunée 

Qu'à des larmes fans fin Venus a condamnée. 

C’eft peu pour fon couroux des maux que j'ay foufferts ; 
Il faut chercher encore un fard jufqu’aux enfers. 
“Reine de ces climats, faites qu'on me le donne. 

Il porte voftrenom ; & c’eft ce qui m'étonne. 

Ne vous offenfez point , Déefle aux traits fi doux ; 
On s’apperçoit aflez qu'il n’eft pas fait pour vous. 
Plaire fans fard eft chofe aux Déeffes facile : 
À qui ne peut vieillir cet art eff inutile : 

C'eft moy qui dois tafcher en l'eftat où je fuis 


À réparer le tort que m'ont fait les ennuis. 
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Mais j'aÿ quitté le foin d’une beauté fatale. 

La Nature fouvent n'eft que trop libérale. 

Pluft au fort que mes traits à préfent fans éclat 
N'euflent jamais paru que dans ce trifte eftat: 

Mes fœurs les envioient : que mes fœurs eftoient folles4 
D'abord je me repüs d’efpérances frivoles. 

Enfin l'Amour m'aima: Je laimay fans le voir : 

Je le vis; il s'enfuit; rien ne pôût l’'émouvoir; 

Il me précipita du comble de la gloire. 

Souvenir de ce temps fortez de ma mémoire. 
Chacun {çait ce qui fuit, maintenant dans ces lieux 
Je viens pour obtenir un fard fi précieux. 

Je n'en mérite pas la faveur finguliére ; | 

Mais le nom de l’ Amour fe joint à ma priere. 

Vous connoiflez ce Dieu ; qui ne le connoift pas ? 
S'il defcend pour vous plaire au fond de ces climats k 
D'une boëte de fard récompenfez fa femme, 

Ainfi durent chez vous les douceurs de fa Aâme: 
Ainfi voftre bonheur puiffe rendre envieux 


Celuy qui pour fa part eut l'Empire des Cieux. 


Cette harangue eut tout le fuccès que Pfyché 


. pouvoit fouhaiter. Il n’y eut ny Démon ny Ombre 
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qui ne compatift au malheur de cette affigée, & 


qui ne blafmaft Venus. La pitié entra pour la pre- 
micre fois au cœur des Furies: & ceux qui avoient 
tant de fujet de fe plaindre eux -mefmes, mirent 
à part le fentiment de leurs propres maux pour 
plaindre PEpoufe de Cupidon. Pluton fut fur le 
poinét de luy offrir une retraite dans fes Efats ; 
mais c’eft un azile où les malheureux n’ont recours 
que le plus tard qu’il leur eft poñlible. Proferpine 
empefcha ce coup. La jaloufie la poffédoit telle- 
ment que fans confidérer qu’une Ombre feroit in- 


capable de luy nuire , elle recommanda inftam- |£ 


ment aux Parques de ne pas trancher à l’étourdie 
les jours de cette perfonne, & de prendre fi bien 
leurs melures qu’on ne la revift aux Enfers que 
vicille & ridée. Puis fans tarder davantage , elle 
mit entre les mains de Pfÿché une boëte bien fer- 
mée avec défenfe de l’ouvrir, & avec charge d’af- 
feurer Venus de fon amitié. Pour Pluton, il ne püt 


voir fans déplaifir le départ de noftre Héroïne, & 


le préfent qu’on luy faifoit, Souvenez-vous, luy 


dit-il, de ce qu'il vous a coufté d’eftre curicule. 
Allez; & naccufez pas Pluton de voftre deftin. 
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Tant que le pays des Morts continua , la boëte fut 
en aflürance ; Pfyché n’avoit garde d’y toucher : 


lement té 


“|. elle appréhendoit que parmy un fi grand nombre 
de gens qui n’avoient que faire, il n’y en euft qui 
obfervaflent fes ations. Auñli-toft qu’elle eut at- 
teint noftre monde , & que fe trouvant fous ce 
conduit foûterain elle crût navoir pour témoins 
que les pierres qui le foûütenoient , la voilà tentée 
à fon ordinaire, Elle eut énvie de fçavoir quel eftoit 
ce fard dont Proferpine l’avoit chargée. Le moyen 
de s’en empefcher ? Elle feroit femme , & laifle- 
roit échapper une telle occafion de fe fatisfaire ! 


À qui le diroient ces pierres ? Pofñible perfonne 
qu’elle , meftoit defcendu fous cette voüte depuis 
qu’on lavoit baftie. Puis ce n’eftoit pas une fim- 
ple curiofité qui la poufloit; c’eftoit un défir natu- 
rel & bien innocent de remedier au déchet où 
eftoient tombez fesappas. Les ennuis , le hàle , mille 
autres chofes l’avoient tellement changée qu’elle 
ne fe connoifloit plus elle-mefme. Il faloit aban- 
donner les prétentions qui luy reftoient fur le cœur 
de fon mary, ou bien réparer ces pertes par quel- 
que moyen. Où en trouveroit-elle un meilleur que 
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celuy qu’elle avoit en fa puiffance ; que de sap- 
pliquer un peu de ce fard qu’elle portoit à Venus 
Non qu’elle eut deffein d’en abufer, ny de plaire 
à d’autres qu’à fon mary: les Dieux le fçavoient : 
pourveu feulement qu’elle impofaft à l'Amour , ce- 
la fufhroit. Tout artiñice eft permis, quand il s’a- 
git de regagner un Epoux. Si Venus Payoit creuë 
fi fimple que de n’ofer toucher à ce fard elle s’eftoit 
fort trompée : mais qu’elle y touchaft ou non, 
Cythérée l'en foupçonneroit toùjours ; ainft il luy 
feroit inutile de s’en abftenir. Pfyché raifonna fi 


bien qu’elle sattira un nouveau malheur. Une cer- 


taine appréhenfion toutefois la retenoit : elle repar- 


doit la boëte , y portoit la main, puis l’en retiroit, 
& l’y reportoit aufli-toft. Après un combat qui fut 
aflez long , la viétoire demeura felon fa coûtume 
à cette malheureufe curiofité. Pfyché ouvrit la 
boëte en tremblant, & à peine l’eut-elle ouverte 
qu'il en fortit une vapeur fuligineufe , une fumée 
noire & pénétrante , qui fe répandit en moins d’un 
moment par tout le vifage de noftre Héroïne, & 
fur une partie de fon fein. L’impreflion qu’elle y 


fit fut fi violente que Pfyché foupconna d’abord 
| quelque 
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quelque finiftre accident ; d'autant plus qu’il ne 
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reftoit dans la boëte qu’une noirceur qui la tei- 
gnoit toute. Plÿché alarmée , & fe doutant pref- 
que de ce qui luy eftoit arrivé , fe hafta de fortir 
de cette cave , impatiente de rencontrer quelque 
fontaine dans laquelle elle puft apprendre Peftat 
où cette vapeur Pavoit mile. Quand elle fut dans 
la tour, & qu’elle fe préfenta à la porte, les épi- 
nes qui la bouchoient & qui s’eftoient d’elles-mef- 
mes détournées pour laifier pañler Pfyché la pre- 
miere fois, ne la reconnoiflant plus, larrefterent. 
La Tour fut contrainte de luy demander fon nom. 
Noftre infortunée le luy dit en foûpirant. Quoy, 
c’eft vous Pfyché / Qui vous a teint le vifage de 
cette forte ? Allez vifte vous laver, & gardez bien 
de vous préfenter en cet eftat à voftre mary. P{y- 
ché court à un ruifleau qui meftoit pas loin, le 
cœur luy battant de telle maniere que lhaleine luy 
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<| manquoit à chaque pas. Enfin elle arriva fur le bord À 
if] de ce ruifleau , & s’eftant panchée elle y apper- LE 
Æ ceut la plus belle More du monde. Elle mavoit ny |} 


le nez ny la bouche comme Pont celles que nous 
voyons ; mais enfin c’eftoit une More. Pfÿché éton- 
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née tourna la tefte pour voir fi quelque Afriquaine 
ne fe regardoit point derriere elle. N'ayant veu per- 
fonne , & certaine de fon malheur , les genoux com- 
mencerent à luy faillir, les bras luy tomberent. Elle 
effaya toutefois inutilement d’effacer cette noirceur 
avec Ponde. Après seftre lavée long-temps fans 
rien avancer , d Deftins, s’écria-t’elle, me condam- 
nez-vous à perdre aufli la beauté ? Cythérée, Cythé- 
rée, quelle fatisfadtion vous attend ? Quand je me 
préfenteray parmy vos efclaves, elles me rebute- 
ront ; je feray le déshonneur de votre Cour. Qu’ay- 
je fait qui méritaft une telle honte ? Ne vous fufh- 
{oit-1l pas que j'eufle perdu mes parens, mon mary, 
les richefles , la liberté, fans perdre encore Punique 
bien avec lequel les femmes fe confolent de 
tous malheurs ? Quoy, ne pouviez- vous attendre 
que les années vous vengeaffent ? C’et une chofe 
fi-voft paflée que la beaute des Mortelles : La mé- 
lancholie feroit venue au fecours du temps. Mais 
Jay tort de vous accufer : c'eft moy feule qui fuis 
la caufe de moninfortune ; c’eft cette curiofité in- 
corrigible , qui non contente de m'avoir ofteé les 
bonnes graces de voftre fils, m’ofte aufli le moyen 
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mA de les regagner. Helas / ce fera ce fils le premier 
ol qui me repardera avec horreur, & qui me fuira. Je | 
2] l'ay cherche par tout l'Univers, & j’appréhende de 54 
le trouver : Quoy , mon mary qui me fuira > Mon (À | 
mary qui me trouvoit fi charmante > Non, non, 
Venus, vous n'aurez pas ce plaifir : & puifqu'il m’eft 
défendu d'avancer mes jours, je me retireray dans 


S 


quelque défert où perfonne ne me verra : j’acheve- 
ray mes defüns parmy les ferpens & parmy les loups : 
&| ils’en trouvera quelqu'un d’aflez pitoyable pour 
| me dévorer. Dans ce deflein elle court à une foreft 
voifine, s’enfonce dans le plus profond, choifit 
pour principale retraite un antre effroyable : à fon 
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3% occupation cit de foüpirer & de répandre des lar- 
LÉ mes ; fes joues s’applatiflent ; fes yeux fe cavent; ce 
| n’eftoit plus celle de qui Venus eftoit devenue Ja- 
| loufe :1l y avoit au monde de telle Mortelle qui 
{| l’'auroit regardée fans envie. L'Amour commençoit 
alors à fortir; & comme il eftoit guéri de fa colere 
aufli-bien que de fa bruflure , 1l ne fongeoit plus 
X| qu'à Pfyché : Pfyché devoit faire fon unique joye ; 


il devoit quitter fes Temples pour fervir Pfyche : 
= refolutions d’un nouvel amant. Les maris ont de 
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ces retours, mais ils les font peu durer. Ce mary-cy 
ne fe propoloit plus de fin dans fa paflion ; ny dans le 
bon traitement qu’il avoit réfolu de faire à fa femme. 
Son deflein eftoit de fe jetter à fes pieds, de Iuy 
demander pardon, de luy protefter qu’il ne retom- 
beroit jamais en de telles bizarreries. Tant que la jour- 
née duroit, il s’entretenoit de ces chofes : la nuit 


° venuë il continuoit, & continuoit encore pendant 


fon fommeil, Auffi-toft que l’'Aurore commençoit à 
poindre il la prioit de luy ramener Pfyche ; car la 
Fée l’avoit afleuré qu’elle reviendroit des enfers. 
Dès que le Soleil eftoit levé noftre Epoux quittoit 
le lit afin d'éviter les vifites de fa mere, & s’alloit 
promener dans le bois où la belle Ethiopienne avoit 
choifi fa retraite : il le trouvoit propre à entretenir 
les refveries d’un amant, Un jour Pfyché s’eftoit en- 
dormie à l'entrée de fa caverne. Elle eftoit couchée 
far le cofté, le vifage tourné vers la terre, fon mou. 
choir deflus, & encore un bras fur le mouchoir, 
pour plus grande ptécaution , & pour s’'empefcher 
plus afleurément d’eftre veue, Si elle euft pü s’en- 
velopper de ténébres elle lauroit fait. L'autre bras 
eftoit couché le long de la cuiffe : il n’avoit pas la 
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mefme rondeur qu’autrefois : Le moyen qu’une per- 
fonne qui ne vivoit que de fruits fauvages, & la- 
quelle ne mangeoit rien qui ne fuft moüillé de fes 
pleurs, euft de l’'embonpoint 2? La délicatefle & la 
blancheur y eftoient toüjours. L'Amour l’apperceut 
de loin. Il fentit un treffaillement qui luy dit que 
cette perfonne eltoit Pfyché. Plus il approchoit , & 
plus il fe confirmoit dans ce fentiment; car quelle 
autre qu’elle auroit eu une taille f bien formée 2 
Quand il fe trouva aflez près pour confidérer le 
bras & la main , il n’en douta plus ; non que la mai- 
greur ne l'arreftaft ; mais il jugcoit bien qu’une per- 
fonne afligée ne pouvoit eftre en meilleur eftat. 
La furprife de ce Dieu ne fut pas petite ; pour fa 
Joye je vous Ja laiffe à imaginer. Un amant que 
nos Romanciers auroient fait, feroit demeuré deux 
heures à confidérer l’objet de fa paflion fans lofer 


toucher ny feulement interrompre fon fommeil : 


PAmour s’y prit d’une autre manicre. Il s’agenoüilla 
d’abord auprès de Pfyché ; & luy fouleva une main 
laquelle il étendit {ur la lienne ; puis ufant de lau- 
torité d’un Dieu, & de celle d’un mary il y imprima 
deux baifers. Plyché eftoit fi fort abattuë qu’elle 
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s’éveilla feulement au fecond baïifer. Dés qu’elle 


apperceut l'Amour elle fe leva ; s’enfuit dans fon 


antre , s’alla cacher à l'endroit le plus profond, tel- 
lement émeuë qu’elle ne fçavoit à quoy fe réfou- 
dre, L'’eftat où elle avoit veu le Dieu, cette pof- 
ture de fuppliant, ce baifer dont la chaleur luy fai- 
foit connotftre que c'eltoit un véritable baïfer d’a- 
mour , & non pas un baïfer de fimple galanterie, 
tout cela l’enhardifloit : mais de fe montrer ainfi 
noire & dcfgurée à celuy dont elle vouloit regagner 
le cœur il n’y avoit pas d'apparence, Cependant 
PAmour s’eftoit approché de la caverne , & repen- 
fant à Pébéne de cette perfonne qu'il avoit veuë, il 
croyoit s’eftre trompé, & fe vouloit quelque mal 
d’avoir pris une Ethiopienne pour fon Epoufe. Quand 
il fut dans lantre ; Belle More, luy cria-t'il, vous 
ne fçavez guere ce queje fuis, deme fuir ainfi: ma 
rencontre ne fait pas peur: dites-moy ce que vous 
cherchez dans ces provinces : peu de gens y viennent 
que pour aimer: fi c’eft-là ce qui vous ameine, ay 
dequoy vous fatisfaire : avez-vous befoim d'unamant 2 
Je fuis le Dieu qui les fais. Quoy vous dédaignez de 


me répondre ! vous me fuyez; Helas 1. dit Plyche 1e. à 
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ne vous fuis point ; j'ofte feulement de devant vos 


yeux un objet que pappréhende que vous ne fuyiez 
vous-mefine. Cette voix f1 douce , fi agréable , & 


autrefois familiere au fils de Venus, fut aufli-toft 


reconnue de luy. I] courut au coin où seftoit re- 
fagiée fon Epoufe. Quoy, c’eft vous ! dit-il, quoy;, 
ma chere Pfyché c’eft vous / Aufli-toft il fe Jetta 
aux pieds de la Belle. J'ay failly, continua-vil en 
les embraffant : mon caprice eft caufe qu’une per- 
fonne innocente, qu’une perfonne qui eftoit née 
pour ne connoïftre que les plaifirs a fouffert des pei- 
nes que les coupables ne fouffrént point: & je way 
pas renverfé le Ciel & la Terre pour Pempefcher ! 
je n’ay pas ramené le Chaos au monde / Je ne me 
fuis pas donné la mort tout Dieu que je fuis / Ab, 
Pfyché que vous avez de fujets de me détefter ! Il 
faut que je meure, & que j'en trouve Îles moyens , 
quelque impoffible que foit la chofe. Pfyché cher- 
cha une de fes mains pour la luy baïfer. L’Amour 
Sen douta , & fe relevant, Ah, s’écria-til, que vous 
ajouftez de douceur à vos autres charmes / Je fais 
les fentimens que vous avez eus: Toute la nature 
me les a dits. Il ne vous eft pas échappé un feul mot 
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de plainte contre ce Monftre qui eftoit indigne de 


voftre amour. Et comme elle luy avoit trouvé la 
main : Non, pourfuivit-il, ne m’accordez point de 
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telles faveurs ; je n’en füuis pas digne : je ne demande 
pour toute grace que quelque punition que vous 
mimpoliez vous-mefme. Ma Pfyche ; ma chere 
Piyché , dites-moy , à quoy me condamnez-vous ? 

Je vous condamne à eftre aimé de voftre Pfyché 
éternellement, dit noftre Heroïne ; car que vous 
Paimiez, elle auroit tort de vous en prier : elle n°eft 
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plus belle. Ces paroles furent prononcées avec un 
ton de voix fi touchant que l'Amour ne pût rete- 
nir {es larmes. Il noya de pleurs l’une des mains de 
Piyché, & preflant cette main entre les fiennes, il 
fe teut long-temps, & par ce filence il s’exprima 
micux que s’il euft parlé. Les torrens de larmes f- 
rent ce que ceux de paroles n’auroient fceu faire. 
Pfyché charmée de cette éloquence , y répondit 
comme une perfonne qui en fçavoit tous les traits: 
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Et confidérez, je vous prie, ce que c’eft d’aimer. 
- Le couple d’amans le mieux d’accord, & le plus 
pañlionné qu'il y euft au monde employoit Pocca- 
fion à verfer des pleurs & à poufler des foûpirs. 
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Amans heureux, il n’y a que vous qui connoifliez 
le plaifir. À cette exclamation Poliphile tout tranf 


porté laifla tomber lécrit qu'il tenoit , & Acante 


fe fouvenant de quelque chofe fit un foüpir. Gé- 
lafte leur dit avec un fouris moqueur : Courage 
Meflieurs les Amans, voilà qui va bien, & vous 
faites voftre devoir. © Îles gens heureux , & trois 
fois heureux que vous eftes! moy miferable je ne 
fçaurois foüpirer après le plaifir de verfer des pleurs. 
Puis ramaflant le papier de Poliphile : Tenez, luy 
dit-il, voilà voftre écrit, achevez Pfyche , & re- 
mettez-vous. Poliphile reprit fon cahier , & conti- 
nua ainfi. Cette converfation de larmes devint à 
la fin converfation de baïfers ; je pañle Iégerement 
cet endroit. L’Amour pria fon Epoufe de fortir de 
l'antre ; afin qu'il apprift le changement qui cfloit 
furvenu en fon vifage, & pour y apporter remé- 
de , s'il fe pouvoit. Pfyché luy dit en riant : Vous 
m'avez refufé , s'il vous en fouvient , la fatisfac- 
tion de vous voir lorfque je vous Pay demandée , 


Je vous pourrois rendre la pareille à bien meilleur 


droit , & avec bien plus de raifon que vous n'en 


aviez ; mais j'aime mieux me détruire dans voftre 
Ii 
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efprit que de ne pas vous complaire. Aufñi-bien 
faut-il que vous cherchiez un reméde à la pañlion 
qui vous occupe : elle vous met mal avec voftre 
mere & vous fait abandonner le foin des Mortels 
& la conduite de voftre Empire. En luy difant ces 
mots elle luy donna la main, pour le mener hors 
de lantre. L’Amour fe plaignit de la penfée qu’elle 
avoit, & luy jura par le Styx qu’il Paimeroit éter- 
nellement , blanche ou noire, belle ou non belle ; 
car ce n’eftoit pas feulement fon corps qui le ren- 
doit amoureux , c’eftoit {on efprit & {on ame par 
deflus tout. Quand ils furent fortis de l’antre, & 
que l'Amour eut Jetté les yeux fur fon Epoule; 1l 
recula trois ou quatre pas tout furpris & tout éton- 
né. Je vous l’avois bien promis, luy dit-elle, 
que cette veué vous feroit un reméde pour voftre 


amour : Je ne m'en plains pas ; & n’y trouve point 
d'injuftice. La plufpart des femmes prennent le 
Ciel à témoin quand cela arrive : elles difent qu’on 


doit les aimer pour elles, & non pas pour le plai- 
fir de les voir : qu’elles n’ont point d’obligation à 
ceux qui cherchent feulement à fe fatisfaire : que 
cette forte de paflion qui n’a pour objet que ce 
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qui touche les fens, ne doit point entrer dans une 
belle ame, & cft indigne qu’on y réponde: c'eft 
aimer comme aimenc les animaux ; au lieu qu’il 
faudroit aimer comme les efprits: détachez des 


corps. Les Amans, les vrais Amans, fe mettent 


le plus qu'ils peuvent dans cet eftat : ils s'affran- 
chiffent de la tyrannie du temps; ils fe rendent in- 
dépendans du hafard & de la malignité des aftres; 
tandis que les autres font toùjours en tranfe, foit 
pour le caprice de la fortune, foit pour celuy des 
faifons. Quand ils n’auroient rien à craindre de ce 
cofté-là ; les années leur font une guerre conti- 
nuelle: 1] n’y a pas un moment au jour qui ne dé- 
truife quelque chofe de leur plaiir: c'eft une. né- 
ceflité qu’il aille toüjouts en diminuant ; & d’autres 


raifons très-belles & très-peu perfualives. Je n’en 


veux oppofer qu’une à ces femmes. Leur beauté 
& leur jeuneffe ont fait naiftre la pañlion que l’on 
a pour elles , il eft naturel que le contraire l’anéan- 
tifle. Je ne vous demande donc plus d'amour; ayez 
feulement de lamitié ; ou fi je n’en fuis pas digne, 
quelque peu de compafñlion. I] eft de la qualité 


d’un Dieu comme vous d’avoir pour efclaves des 
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perfonnes de mon fexe : faites-moy la grace que 
j'en fois une. L'Amour trouva fa femme plus belle 
après ce difcours qu'il ne lavoit trouvée. Il fe jetta 
à fon col: Vous ne m'avez, luy repartit-1l deman- 
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dé que de l'amitié , je vous promets de lamour. 
Et confolez-vous ; il vous refte plus de beauté que 
n’en ont toutes les Mortelles enfemble. I] eft vray 
que voftre vifage à changé de teint; mais n’a nul- 
lement changé de traits: & ne comptez-vous pour 
rien le refte du corps? Quavez-vous perdu de lys 
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 & d’albaftre à comparaifon de ce qui vous en eft 
demeuré? Allons voir Venus. Cet avantage qu’elle 
vient de remporter , quoyqu’il foit petit , la rendra 
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contente, & nous réconcilera les uns & les au- 


(s 


tres : finon j’auray recours à Jupiter, & Je le prieray 


de vous rendre voftre vray teint. Si cela dépendoit 
de moy, vous feriez déjà ce que vous citiez, lorl- 
que vous me rendites amoureux : ce feroit icy le 
plus beau moment de vos Jours: mais un Dieu ne 
fçauroit défaire ce qu'un autre Dicu à fait. Il ny 
a que Jupiter à qui ce privilege foit accordé. S'il 
ne vous rend tous vos lys, fans qu’il y en ait un 
feul de perdu, je feray périr la race des animaux 
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& des hommes ; que feront les Dieux après cela 2 
Pour les rofes, c’eft mon affaire ; & pour Pem- 
bonpoint , la joye le raménera. Ce n’eft pas encore 


aflez, je veux que l'Olympe vous reconnoifle pour 
mon Epoufe. Pfyché fe fuft jetté à fes pieds , fi 
elle meuft fçeu comme on doit agir avec l'Amour. 
Elle fe contenta donc de luy dire en rougiflant : 
Si je pouvois eftre voftre femme fans eftre blanche; 
cela feroit bien plus court & bien plus certain, Ce 
poinct-là vous eft aflüré, repartit Amour ; je Pay 
juré par le Styx ; mais je veux que vous foyez 
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blanche. Allons nous préfenter à Venus. Pfyché fe 
laiffa conduire ; bien qu’elle euft beaucoup de ré- 
pugnance à fe montrer, & peu d’efpérance de réuf- 
fir. La foûmiflion aux volontez de fon Epoux luy 
fermoit les yeux : elle fe feroit réfolué pour luy 
complaire à des chofes plus difhciles. Pendant le 
chemin elle luy conta les principales avantures de 
fon voyage ; la merveille de cette Tour qui luy 
avoit donné des adreffes ; P'Acheron , le Styx, l’afne 
boiteux , le labyrinthe , & les trois gueules de fon 
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portier ; les fantofmes qu’elle avoit veus, la Cour 


de Pluton & de Proferpine; enfin fon retour, &. 
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PSYCHÉ 
fa curiofté qu’elle mefme jugeoit trés-digne d’eftre 
punie. Elle achevoit fon récit, quand ilsarriverent 
à ce Chafteau qui eftoit à my-chemin de Paphos 
& d’Amathonte. Venus fe promenoit dans le Parc. | 
On luy alla dire de la part de l'Amour qu'il avoit 
une Affriquaine aflez bien - faite à luy préfenter : 
elle en pourroit faire une quatriéme Grace , non 


feulement brune comme les autres, mais toute 
noire. Cythérée rèvoit alors à fa jaloufie; à la paf- 
fion dont fon fils eftoit malade , & qui tout con- 
fidéré n’eftoit pas un crime; aux peines à quoy 


elle avoit condamnée la pauvre Pfyché, peines très- 
cruclles , & qui luy faifoient à elle-mefme pitié. 
Outre cela l’abfence de fon ennemie avoit laïflé 
refroidir fa colere, de façon que rien ne l'empef 
choit plus de fe rendre à la raïfon. Elle eftoit dans 
le moment le plus favorable qu’on euft pù choifir 
pour accommoder les chofes. Cependant toute la 
Cour de Venus eftoit accourue pour voir ce nura- 
cle, cette nouvelle façon de More : c’eftoit à qui la 


>) regarderoit de plus près, Quelque étonnement que 


fa veué caufaft, on y prenoït du plaifr; & on au- 
roit bien donné une demy-douzaine de Blanches 
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pour cette Noire. Au refte foit que la couleur euft 
changé fon air, foit qu’il y euft de Penchantement, 
perfonne ne fe fouvint d’avoir rien veu qui luy re- 
femblaft. Les Jeux & les Ris firent connoiïflance 
avec elle d’abord , fans fe la reméttre , adnurant les 
graces de fa perfonne , fa taille, fes traits, & difant 
tout haut que la couleur n’y failoit rien, Néant- 
moins ce vifage d’Ethiopienne enté fur un corps 
de Greque fembloit quelque chofe de fort étrange. 
Toute cette Cour la confidéroit comme un très- 
beau monftre & très-digne d’eftre aimé. Les uns af- 
furoient qu’elle eftoit fille d’un Blanc & d’une Noire, 
les autres d’un Noir & d’une Blanche. Quand elle 
fut à quatre pas de Venus elle mit un genoüil en 
terre : Charmante Reine de la beauté, luy dit-elle, 
c’eft voltre efclave qui revient des lieux où vous 
l'avez envoyée. Tout le monde la reconnût auñli- 
toft. On demeura fort furpris. Les Jeux & les Ris, 
qui {ont un peuple aflez étourdi, eurent de la dif 
crétion cette fois-là, & diflimulerent leur joye de 
peur d'irriter Venus contre leur nouvelle maïftreffe. 
Vous ne fçauriez croire combien elle eftoit aimée 
dans cette Cour. La plufpart des gens avoient réfolu 
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de fe cantonner à moins que Cythérée ne la traï- 
taft mieux. Pfyche remarqua fort bien les mouve- 
mens que fa préfence excitoit dans le fond des cœurs, 
& qui paroifloient mefme fur les vifages ; mais elle 
n’en témoigna rien, & continua de cette forte. Pro- 
ferpine ma donné charge de vous faire fes compli- 
mens, & de vous affeurer de la continuation de fon 
amitié. Elle m'a mis entre les mains une boëte que 
Jay ouverte, bien que vous m'eufliez deffendu de 
Pouvrir. Je noferois vous prier de me pardonner, 
& je me viens foùmettre à la peine que ma curiofité 
a meritée. Venus jettant les yeux fur Pfyche ne fen- 
tit pas tout le plaifir & la joye que fa jaloufie luy 
avoit promile. Un mouvement de compañion l'em- 
pefcha de jotir de fa vengeance & de la vitoire 
qu’elle remportoit ; fi bien que paflant d’une extré- 
mité en une autre, à la maniere des femmes, elle 
fe mit à pleurer , releva elle-mefme noftre Hcroine, 
puis l'embraffa. Je me rends, dit-elle, Pfyché ; Ou- 
bliez le mal que je vous ay fait. Si c’eft effacer les 
fujets de haine que vous avez contre moy, & vous 
faire une fatisfation affez grande, que de vous re- 
cevoir pour ma fille, Je veux bien que vous Ja 


foyer. 
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foyez. Montrez-vous meilleure que Venus, aufli- 


bien que vous eftes déjà plus belle ; ne foyez pas fi 
vindicative que Je Pay efté, & allez changer d’habit. 
Toutefois, ajoufta-t’elle, vous avez beloin de re- 
pos : puis {e tournant vers les Graces ; Mettez-la 
au bain qu’on a préparé pour moy, & faites-la re- 
pofer enfuite ; Je Piray voir en fon lit. La Déefle 
n’y manqua pas; & voulut que noftre Héroïne cou- 
chaft avec elle cette nuit-là ; non pour l’ofter à fon 
fils ; mais on réfolut de célébrer un nouvel hymen, 
& attendre que noftre Belle euft repris fon teint. 
Venus confentit qu'il luy fuft rendu ; mefme qu’un 
brevet de Déeffe luy fuft donné, fi tout cela fe 
pouvoit obtenir de Jupiter. L’Amour ne perd point 
de temps, & pendant que fa mere eftoit en belle 
humeur, il s’en va trouver le Roy des Dieux. Ju- 
piter qui avoit appris l’hiftoire de fes amours , luy en 
demanda des nouvelles ; comme il fe portoit de fa 
bruflure ; pourquoy il abandannoiït les affaires de fon 
Eftat. L'Amour répondit fuccinétement à ces quef. 
tions, & vint au fujet qui Pamenoit. Mon fils, luy dit 


Jupiter en Pembrafflant, vous ne trouverez plus d’'E- 


thiopienne chez voftre mere: le teint de Pfyché eft 
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PSYCHE 
audi blanc que jamais il fut : Jay fait ce miracle des 
le moment que vous n’aveztémoigné le fouhaiter. 
Quant à l’autre poinét ; le rang que vous demandez 
pour voftre Epoufe n'eft pas une chofe fi aifée à 
accorder qu’il vous femble. Nous n’avons parmy 
nous que trop de Déefles. C'eft une néceflité qu’il 
y ait du bruit où il y a tant de femmes. La beauté 
de voftre Époufe eftant telle que vous dites, ce 
fera des fujets de jaloufie & de querelles, lefquelles 
je ne viendray jamais à bout d’appaifer, Il ne fau- 
dra plus que je fonge à mon office de foudroyant ; 
j'en auray aflez de celuy de médiateur pour le refte 
de mes jours. Maisce n’eft pas ce qui m’arrefte 
le plus. Dès que Plyché fera Déefle il luy faudra 


des Temples aufli-bien qu'aux autres. L’augmenta- 


ion de ce culte nous diminuéra noftre portion. 
Déjà nous nous morfondons fur nos autels , tant 
ils font froids & mal encenfez. Cette qualité de 
Dieu deviendra à la fin fi commune que les Mor- 


tels ne fe mettront plus en peine de l’honorer. Que 


vous importe , reprit l'Amour ? Voftre félicité dé- À 


pend-elle du culte des hommes ? Qu'ils vous négli- 
gent, qu’ils vous oublient, ne vivez-vous pas icy 
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heureux & tranquille, dormant les trois quarts du 
temps, laïffant aller les chofes du monde comme 
elles peuvent, tonnant, & greflant lorfque la fan- 


tailie vous en vient > Vous fçavez combien quel- 
quefois nous nous ennuyons : Jamais la compagnie 
n’eft bonne , sil n'y a des femmes aimables. Ci- 
belle eft vieille ; Junon de mauvaife humeur, Ctrès 


. fent fa divinité de Province, & n’a nullement Pair de 


la Cour ; Minerve eft toùjours armée ; Diane nous 
rompt la tefte avec fa trompe ; on pourroit faire 
quelque chofe d’aflez bon de ces deux dernieres ; 
mais elles font fi farouches qu’on ne leur oferoit 
dire un mot de galanterie : Pomone eft ennemie 
de loifiveté, & a toüjours les mains rudes ; Flore 


elt agréable , je le confefle ; mais fon foin Pat- 


tache plus à la terre qu'à ces demeures ; l’Au- 
rore fe leve de trop grand matin , on ne fçait | 


ce qu’elle devient tout le reite de la journée : 
il n’y a que ma mere qui nous réjoüifle, encore 
a-t-elle toùjours quelque affaire qui la détourne, & 
demeure une partie de lannée à Paphos , Cythére, 
ou Amathonte. Comme Pfyché n’a aucun domaine, 


elle ne bougera de l'Olympe. Vous verrez que fa 
Kk1 
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beauté ne fera pas un petit otnement pour votre 
Cour. Ne craignez point que les autres luy porte 
envie ; il-a trop d’inégalité entre fes charmes & les 
leur. La plus intéreffée c’eft ma mere, qui y con- 
fent. Jupiter {e rendit à ces raifons, & accorda à 
l'Amour ce qu’il demandoit. Il témoigna qu’il ap- 
portoit fon confentement à l’Apothéofe, par une 
petite inclination de tefte qui ébranfla légerement 
PUÜnivers, & le fit trembler feulement une demie 
heure. Aufi-toft l'Amour fit mettre les Cygnes à 
fon char ; defcendit en terre, & trouva {à nrete 
qui elle-mefime faifoit office de Grace autour de 
Pfyché ; non fans luy donner mille loüanges & pre 
que autant de baifers. Toute cette Cour prit le 
chemin de POÏympe , les Graces fe promettant bien 
de danfer aux nopces. ;Je n’en décriray point la 
cérémonie , non plus que celle de l’Apothcofe : Je 
décriray encore moins les plaifirs de nos Epoux ; il 
n’y a qu'eux feuls qui püflent eftre capables de les 
exprimer. Ces plaiirs leur eurent bien-toit donné 
un doux gage de leur amour, une fille qui attira 
les Dieux & les hommes dès qu’on la vid. On luy 
a bafti des Temples fous le nom de la Volupté. 
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O douce Volupté, fans qui dès noftre enfance 
Le vivre & le mourir nous deviendroient égaux ; 
Aimant univerfel de tous lesanimaux, 
Que tu fçais attirer avecque violence ! 
Par toy tout fe meut icy bas: 
C'eft pour toy, c'eft pour tes appas 
Que nous courons après les peines. 
Il n’eft foldat , ny capitaine, 
Ny Miniftre d'Eftat, ny Prince, ny fujet 


Qui ne t’ait pour unique objet. 


Nous autres nourriflons, fi pour fruit de nos veilles 


Un bruit délicieux ne charmoit nos oreilles, 
Si nous ne nous fentions chatoüillez de ce fon, 
Ferions-nousun mot de chanfon ? 


Ce qu'on appelle gloire en termes magnifiques 


Ce qui fervoit de prix dans les jeux Olympiques, 


N'eft que pour toy proprement divine Volupté. 

Et le plaifir des fens n’eft-il de rien compté? 
Pourquoy font faits les dons de Flore? 
Le Soleil couchant, & l’Aurore? 
Pomone & fes mets délicats ? 
Bacchus l'ame des bons repas? 


Les forefts, les eaux, les prairies, 


PSYCHE 


Mere des douces refveries ? 
Pourquoy tant de beaux arts qui tous font ces enfans ? 
Mais pourquoy les Cloris aux appas triomphans, 
Que pour maintenir ton commerce? 
J'entends innocemment : fur {on propre défir 
Quelque rigueur que l’on exerce 
Encore y prend-on du plaifir. 
Volupté, Volupté, qui fus jadis maiftrefle 
Du plus bel efprit de la Grece, 


Ne me dédaigne pas, vien-t-en loger chez moy; 


Tu n'y feras pas fans employ. 
J'aime le Jeu, l'Amour, les Livres, la Mufque, 
La Ville & la Campagne , enfin tout, il n'eft rien 
| Qui ne me foit fouverain bien, 
Jufqu'au fombre plaifir d’un cœur mélancolique. 
Vien donc; & de ce bien, 6 douce Volupté, 
Veux-tu fçavoir au vray la mefure certaine ? 
Il m'en faut tout au moins un fiécle bien com pté; 
Car trente ans, ce n’eft pas [a peine. 


Poliphile ceffa de lire, Il n'avoit pas crù pouvoir 
mieux finir que par PHymne de la Volupté , dont 
le deffein ne déplüt pas tout à fait à fes trois Amis. 
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Après quelques courtes réflexions fur les principaux 
endroits de l'ouvrage; Ne voyez-vous pas, dit Arifte, 
que ce qui vous a donné le plus de plaifir , ce font 
les endroits où Poliphile a tâche d’exciter en vous 
la compañion2 Ce que vous dites eft fort vray, 
repartit Acante ; mais je vous prie de confidérer ce 
| gris de lin, ce couleur d’Aurore, cet oranger, & fur 
tout ce pourpre, qui environnent le Roy des Aftres. 
En effec, il y avoit très-long-temps que le foir ne 
s’eftoit trouvé fibeau. Le Soleil avoit pris fon char le 
plus éclatant, & fes habits les plus magnifiques. 


11 fembloit qu'il fe fuft paré 


Pour plaire aux filles de Nerée ; 


Dansun nuage bigarré 


Il fe coucha cette foirée. 


L’air eftoit peint de cent couleurs : 


Jamais parterre plein de fleurs 


N'eut tant de fortes de nuances. 


Aucune vapeut ne gaftoit 


Par fes malignes influences 


Les plaifirs qu'Acante gouftoit. 
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On luy donna le loifir de confidérer les dernieres 
beautez du jour: puis la Lune eftant en fon plain, 
nos Voyageurs & le cocher qui les conduifoit la vou- 
lurent bien pour leur guide, 
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Ly4 long-temps que cet Ouvrage ef? com- 

pofes € peut-eStre n'en eft-1l pas moins digne 

de voir la lumiere. Quand j'en conceus le def: 

[ein ; ÿavois plus d'imagination que je n'en ay 

| | amjourd'huy. Te m'eflois toute ma vie exercé en 
| &| ce genre de Poëfie que nous rnommons H croique : 
| | c'eft affurement le plus bean de tous , le plus 
| OS Peuri, le plus [ufteptible d’ornemens , &5 de ces 
| È figures nobles € hardies qui font une lançue à 
L| part, une langue aleZ charmante pour meriter 
| | qu'on l'appelle la Langue des Dieux. Le fonds 
Ca] que j'en avors fait , foit par la leCfure des An- 
ciens , foit par celle de quelques-uns de nos 
Modernes, s'eft prefque entierement confumé 
dans l'embellifement de ce Poërme. Bien que 
l'Ouvrage [oit court , € qu'à proprement parler 
j| ne mérite que le nom d'Idylles en quelque 

{2 rang qu'on le mette ,1l m'a [emblé à propos de | 


AVERTISSEMENT. 

ne le point [eparer de Pfÿché. Ÿe joins aux 
amours du fils celles dela mere , 65 ÿofe efberer 
que mon préfent [éra bien receu. Nous [ommes 
en un fiécle on l'on écoute affez favorablement 
tout ce qui regarde cette famille : pour moy qui 
luy dois les plus doux momens que j'aye palez, 
jufqu'icy, Ta) cr ne pouvoir moins fatre que 
de célébrer fes avantures de la façon la plus 
agreable qu'il m'efl poffible. 
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IE n’ay pas entrepris de chanter dans ces 
VEfS » 
| Rome ny fesenfans vainqueurs de PUni- 
Vers ; 
Ny les fameufes tours qu'Hector ne püt défendre, 
Ny les combats des Dieux aux rives du Scamandre. 
Ces fujets font trop hauts , & je manque de voix ; 
Je n’ay jamais chanté que l’ombrage des bois , 
Flore , Echos, les Zéphirs , & les molles haleines , 
Le verd tapis des prez, & l'argent des fontaines. 
C’eft parmy les forefts qu’a vêcu mon Héros; 
C’eft dans les bois qu'Amour a troublé fon repos. 


Ma Mule en fa faveur de myrte s'eft parce; 


J ay voulu célébrer l'Amant de Cythérée, 


Adonis dont la vie eut des termes fi courts, 


Qui fut pleuré des Ris, qui fut plaint des Amours. 
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Amynte, c’elt à vous que J'offre cet ouvrage ; 

Mes chanfons & mes vœux, tout vous doit rendre 
hommage ; 

Trop heureux / fi j’ofois conter à l'Univers 

Les tourmens infinis que pour vous Jay foufferts. 

Quand vous me permettrez de chanter voftre gloire, 

Quand vos yeux renommez par plus d’une viétoire 

Me laïfferont vanter le pouvoir de leurstraits , 

Et l’Empire d'Amour accreu par vos attraits, 

Je vous peindray fi belle & fi pleine de charmes 

Que chacun bénira le fujet-de mes larmes. 

Voilà Punique but où tendent mes fouhaits ; 

Cependant recevez le don que je vous fais, 

Ne les dédaignez pas, lifez cette aventure 


Dont pour vous divertir j'ay tracé la peinture. 


Aux Monts Idaliens un bois délicieux 
De fes arbres chenus femble toucher les Cieux. 
Sous fes ombrages verds loge la {olitude. 


Là le jeune Adonis exempt d'inquiétude, 
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Loin du bruit des Citez s’éxerçoit à chafer , 
Ne croyant pas qu’Amour puft jamais y bleffer. 


À peine fon menton dun mol duvet s’ombrage , 


Qu’aux plus fiers animaux il montre fon courage. 
Ce n’eft pas le feul don qu’il ait receu des Cieux ; 
I] femble eftre formé pour le plaifir des yeux. 
Qu’on ne nous vante point le ravifleur d’Héléne, 
_Ny celuy qui jadis aimoit une ombre vaine , 

Ny tant d’autres Héros fameux par leurs appas; 
Tous ont cédé le prix au fils de Cyniras. 

Déjà la Renommée en naïffant inconnue , 
Nymphe qui cache enfin fa tefte dans la nue, 

Par un charmant récit amufant PUnivers, 

Va parler d’Adonis à cent peuples divers ; 

A ceux qui font fous POurfe;aux voifins de PAurore, 
Aux filles du Sarmate , aux pucelles du More: 
Paphos fur fes autels le void prefque élever , 

Et le cœur de Venus ne fçait où fe fauver. 
L’image du Héros qu’elle a toujours préfente 


Verfe au fond de fon ame une ardeur violente : 
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Elle invoque fon fils, elle implore fes traits , 
Et ta “he d’affembler tout ce qu’elle à d’attraits. 
Jamais on ne luyÿ vid un tel deffein de plaire ; 
Rien ne luy femble bien ; les Graces ont beau faire, 
Enfin s’accompagnant des plus difcrets Amours 
Aux Monts Idaliens elle dreffe fon cours. 
Son char qui trace en Pair de long traits de lumiere 
A bien-toft achevé l’amoureufe carriere. 
Elle trouve Adonis près des bords d’un ruifleau , 
3]. Couché fur des gazons. Il refve au bruit de l’eau ; 
Il ne void prefque pas l'onde qu’il confidére ; 
Mais Péclat des beaux yeux qu’on adore en Cythére 
L’a bien:toft retiré d’un penfer fi profond: 
Cet objet le furprend , l’étonne , & le confond, 
Ïl admire les traits de la fille de Ponde. 


Un long tiflu de fleurs ornant fa trefle blonde 
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Avoit abandonné fes cheveux aux Zéphirs : 


Son écharpe qui vole au gré de leurs foùpirs 


Laifle voir les tréfors de fa gorge d’albaftre, 


Jadis en cet eftat Mars en fut idolaftre, 
Quand 
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Quand aux champs de Olympe on célébra des jeux 


Pour les Titans défaits par fon bras valeureux. 
Rien ne manque à Vénus; ny les lys, ny les rofes, 
Ny le mélange exquis des plus aimables chofes, 
Ny ce charme fecret dont l’œil eft enchanté, 

Ny la grace plus belle encor que la beauté, 

Telle on vous void, Amynte , une glace fidelle 
Vous peut de tous ces traits préfenter un modelle ; 
Et s’il faloit juger de objet le plus doux, 

Le fort feroit douteux entre Vénus & vous. 

Tandis que le Héros admire Cythérée, | 

Elle rend par ces mots fon ame raflurée : 

Trop aimable Morte] , ne crains point mon afpe&; 


Que de la part d’Amour rien ne te foit fufpe& ; 


. En ces lieux écartez c’eft luy feul qui n’ameine. 


Le Ciel eft ma patrie , & Paphos mon domaine: 
Je les quitte pour toy; voy fi tu veux m’aimer. 
Le tranfport d’Adonis ne fe peut cxprimer. 


O Diux, s’écria-t’il, n’eft-ce point quelque fonge ? 


Puis-je embraffer Perreur où ce difcours me plonge ? 
M m 
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Charmante Déité, vous dois-je ajoûter foy 2 


Quoy, vous quittez les Cieux, & les quittez pour moy! 


Da 


Il me feroit perinis d'aimer une Immortelle: 


Amour rend fes fujets tous égaux , luy dit-elle, 


La beauté dont les traitsmefme aux Dieux font doux 
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Eft quelque chofe encor de plus divin que nous. 


Nous aimons , nous aimons ainfi que toute chofe : 
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Le pouvoir de mon fils de moy-mefme difpofe : 
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Tout eft né pour aimer. Aïnfi parle Vénus, 
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Et fes yeux éloquens en difent beaucoup plus. 


Ils perfuadent mieux que ce qu’a dit {a bouche. 
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Ses regards, truchemens de l’ardeur qui la touche, 
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Sa beauté fouveraine , & les traits de fon fils 
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Ont contraint Mars d’aimer, que peut faire Adonis ? 
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* Il aime ; il fent couler un brafier dans fes veines; 
Les plaifirs qu'il attend font accrus par [es peines. 
Il défire , il efpere , il craint, il fent un mal 
A qui les plus grands biens n’ont rien qui foit égal. 
Vénus s’en apperçoit, & feint qu’elle Pignore : 


Tous deux de leur amour femblent douter encore, 
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Et pour s’en afleurer chacun de ces Amans 


Mille fois en un jour fait les mefmes fermens. 


Quelles font les douceurs qu’en ces boisils goûterent ! | 


O vous, de qui les voix jufqu'aux aftres monterent , 
Lorfque par vos chanfons tout l'Univers charme >: 
Vous ouit célébrer ce couple bien aimé, 

Grands & nobles efprits, chantres incompatables , 
Meflez parmy ces fons vos accords admirables : 

Echo qui ne taift rien , vous conta ces amours ; 

Vous les vites gravez au fond des antres fourds ; 
Faites que J'en retrouve au Temple de Mémoire 
Les monumens facrez , fources de voftre gloire, 

Êt que nveftant formé fur vos fçavantes mains 

Ces vers puiflent pafler aux derniers des humains. 
Tout ce qui naïft de doux en Pamoureux Empire, 
Quand d’une égale ardeur Pun pour Pautre on foû pire, 
Et que de là contrainte ayantbanniles loix 

On fe peut affeurer au filence des bois, 

Jour: devenus momens , momens filez de foye, 


Agréables foüpirs, pleurs enfans de la joye, 
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Vœux, fermens, & regards, tranfports ; raviffemens, 


Me flange dont fe fait le bonheur des Amans, 
Tout par ce couple heureux fut lors mis en ufage. 
Tantoft ils choïfifloient l’épaifleur d’un ombrage ; 
Là fous dés chefnes vieux , où leurs chiffres gravez 
Se font avec les troncs accreus & confervez, 
Mollement étendus ils confumoient les heures, 
Sans avoir pour témoins en ces fombres demeures 
Que les chantres des bois, pour confidens, qu'Amour 
Qui feul guidoit leurs pas en cet heureux féjour. 
TFantoft fur des tapis d’herbes tendre & facrée 
Adonis s’endormoit anprès de Cythérée 
Dont les yeux enyvrez par des charmes puiffans 
Attachoient au Héros leurs regards languiffans. 
Bien fouvent ils chantoient les douceurs de leurs 
peines ; 
Et quelquefois affis fur le bord des fontaines, 
Tandis que cent cailloux lutans à chaque bond 
Suivoient les longs replis du criftal vagabond ; 


Voyez, difoit Vénus, ces ruifleaux & leur courle ; 
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| je Et couvrant de fes rais Pémail d’une prairie 


NE Les à veus à Penvy foulet l'herbe fleurie 2 


ADONIS as 


Ainfi jamais le temps ne remonte à fa fource; 


Vainement pour les Dieux il fuit dun pas léger ; 


Mais vous autres Mortels le devez ménager L 


Confacrant à l'Amour la faifon la plus belle. 


&| Souvent pour divertir leur ardeur mutuelle 
€ 
| Ils danfoient aux chanfons de Nymphes entoutez; 


Combien dle fois la Lune a leurs pas éclairez 2 


Combien de fois le jour a veu les antres creux 
Complices des larcins de ce couple amoureux / 
Mais n'entreprenons pas d’ofter le voile fombre 
De ces plaifirs amis du filence & de Pombre; 

Il eft temps de paffer au funefte moment | 
Où la trifte Vénus doit quitter fon Amant. 

Du bruit de fes amours Paphos eft alarmée. 

On dit qu'au fond dun bois la Déefle charmée, 
Inutileaux Mortels , & fans foin de leurs vœux, 
Renonce au culte vain de fes T'emples fameux. 


Pour difliper ce bruit la Reine de Cythére 
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Veut quitter pour un temps ce féjour folitaire. 


7 
mn 
ASS 


ue eTÿ 


fl 
nt) 
ne 24 


Que ce cruel deffcin luy caufa de douleurs / 


Un jour que fon Amant la voyoit toute en pleurs, 
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Déefle, luy dit-il, qui caufez mes alarmes, 
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Quel ennuy fi profond vous oblige à ces larmes 2 
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Vous aurois-je offenfce, ou ne m’aimez-vous plus » 
Ah: dit-elle, quittez ces foupçons fuperflus. 
Adonis tafcheroit en vain de me déplaire; 

Ces pleurs naiflent d'amour, & non pas de colere, 
D'un déplaifir fecret mon cœur fe fent atteint ; 

I] faut que je vous quitte, & le fort m’y contraint. 
Il le faut ; vous pleurez ; du moins en mon abfence 


Confervez-moy toüjours un cœur plein de conftance: 
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Ne penfez qu’à moy feule, & qu’un indigne choix 
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Ne vous attache point aux Nymphes de ces bois. 
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Leurs fers après les miens ont pour vous de la honte. 


Sur tout, de voftre fa ng 1] me faut rendre compte. 
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Ne chaflez point aux Ours, aux Sangliers,aux Lions ; 
Gardez-vous d’irriter tous ces Monftres felons : 


Laiflez les animaux qui fiers & pleins de rage 


‘ 
bef 
À 
nr A lu 


TN 
VS 


au 


GE, RL Da 


con D V4 Inn 
LANN 


NE 


€ ar Fe Om: AV ENS ETS 2: EU 4 "ga Q] M Ci AA dr : 
Û Q > q f À. dr TT! Comm ÿ:0 mord ete pÙ fr. 
À Ÿ Le é DU, br Ar l Q Au Gr 4 E 


” pu 
on 


PA fl 
4 done, ( D or D Î 


œ 
À 
f 


PARA 
UM} 5 


QT 
Ur 


) 
mA) 


A DONS. 279 
Ne cherchent leur falut qu’en montrant leur courage: 
Les Dains & les Chevreüils en fuyant devant vous 
Donneront à vos fens des plaifirs bien plus doux, 
Jevousaime, & ma crainte a d’aflez juftes caufes; 


Il fied bien en amour de craindre toutes chofes: 


Que deviendrois-je, helas / fi le fort rigoureux 


Me privoit pour Jamais de l’objet de mes vœux ? 
Là fe fondant en pleurs on voit croiftre fes charmes. 
Adonis luy répond feulement par des larmes. 

Elle ne peut partir de ces aimables lieux ; 

Cent humides baïfers achevent fes adieux. 

O vous triftes plaïrs , où leur ame fe noye , 
Vains & derniers efforts d’une imparfaite joye, 
Momens pour qui le fort rend'leur vœux fuperflus, 
Délicieux momens , vous ne reviendrez plus. 
Adonis void un char defcendre de la nuë: 
Cythérée y montant difparoift à fa veué. 

C’eft en vain que des yeux il la fuit dans Les airs ; 
Rien ne s'offre à fes fens que l'horreur des déferts. 


Les vents fourds à fes cris renforcent leur haleine ; 


Tout ce qu'il vient de voir , luy femble une ambre 


vaine. 


Il appelle Vénus, fait retentir les bois, 


Et entend qu’un Echo qui répond à fa voix. 


C’eft lors que repaflant dans fa trifte mémoire 
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Ce que n’a guereil eut de plaïfir & de gloire 

Il tafche à rappeller ce bonheur fans pareil ; 
Semblable à ces Amans trompez par le fommeil , 
Qui rappellent en vain pendant la nuit obfcure 
Le fouvenir confus d’une douce impofture. 

Tel Adonis repenfe à l’heur quil a perdu : 

Il le conte aux forefts, & n’eft point entendu : 
Tout ce qui l’environne eft privé de tendrefle: 
Et foit que des douleurs la nuit enchanterefle 
Plonge les malheureux au fuc de fes pavots, 
Soit que l’aftre du jour rameine leurs travaux ; 


Adonis fans relaiche aux plaintes s’'abandonne ; 
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De fanglots redoublez fa demeure réfonne ; 
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Cet Amant tojours pleure, & toùjours les Zephirs 


En volant vers Paphos font chargez de foûpirs, 
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La molle oifiveté, la trifte folitude , 
: Poifons dont il nourtit fa noire inquiétude, 
Le livrent tout entier au vain reffouvenir 
Qui le vient malgré luy fans ceffe entretenir. 
Enfin pour divertir Pennuy qui le poffede 
On luy dit que la chaffe eft un puiffantreméde: 
Dans ces lieux pleins de paix feul avecque PAmour 
Ce plaifir occupoit les Héros d’alentour. 
Adonis les affemble , & fe plaint de l'outrage 
Que ces champs ont receu d’un Sanglier plein de rage. 
Ce T yran des forefts porte par tout l’effroy: 
ne peut rien fouffrir de feur autour de foy: 
| L’avare laboureur fe plaint à fa famille 
Que fa dent a détruit l’efpoir de la faucille : 
fi L'un craint pour fes vergers, l’autre pour fes guerets; 
11 foule aux pieds les dons de Flore & de Cérès: 
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Qui fait bruire les monts, qui défole les plaines, 


2| Et fans craindre l’effort des voifins allarmez, 
| 


| Monfîre énorme & cruel qui fouille les fontaines, 
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Sapprefte à recücillir les grains qu’ils ont femez. 
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AIMONS. 
Tafcher de le furprendre eft tenter l’impofñble, 
Il habite en un fort épais, inacceflible. 
Tel on void qu’un brigand fameux & redouté 
Se cache après fes volsenunantre écarté, 
Fait des champs d’alentour de vaftes cimetieres, 
Ravage impunément des Provinces entieres , 
Laiffe gronder les loix, fe rit de leur courroux , 
Et ne craint point la mort qu’il porte au fein de tous. 
L’épaiffeur des forefts le dérobe aux fupplices. 
C’eft ainfi que le Monftre a ces bois pour complices: 
Mais le moment fatal eft enfin arrivé 
Où malgré fa fureuren fon fang abreuvé 
Des dégafts qu'il a faits il va payer l’ufure: 
Helas, qu'il vendra cher fa mortelle bleflure ! 
Un matin que lAurore auteint frais & tiant 
À peine avoit ouvert les portes d'Orient, 
La jeunefle voifine autour du bois s’aflemble: 
Jamais tant de Héros ne s’eftoient veus enfemble. 
Antenor le premier fort des bras du Sommeil, 


Et vient au rendez-vous attendre le Soleil. 
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ADONIS. 8; 
La Déefle des bois n’eft point fi matinale; 


Cent fois il a furpris l'amante de Céphale ; 

Et fa plaintive époufe a maudit mille fois 

Les veneurs & les chiens, le gibier & les bois. 

II eft bien-toft fuivi du Satrape Alcamene 

Dont le longattirail couvre toute la plaine. 

C’eft en vain que fes gens fe font chargez de rets, 
Leur nombre eft aflezgrand pour ceindre les forets, 
On y voit arriver Bronte au cœur indomptable, 

Et le Vieillard Capis chaffeur infatigable, 

Qui depuis fon Jeune âge ayant aimé les bois 

Rend & chiens & veneurs attentifs à fa voix. 

Si le jeune Adonis l’euft aufli voulu croire 

Il n’auroit pas { toft traverfé l'onde noire: 
Comment Pauroit-il crü , puifqu’en vain fes amours 
L’avoicnt follicité d’avoir foin de fes jours 

Par le beau Callion la troupe eft augmentée. 
Gilippe vient après, fils du riche Acantée. 

Le premier pour tous biens na que les dons du corps: 


L'autre pour tous appas poflede destrefots ; 
Nan 
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Tous deux aiment Cloris, & Cloris n'aime qu’elle ; 


Ils font pourtant parez des faveurs de la Belle. 


Phlépte accourt, & Mimas , Palmire aux blonds 
: cheveux , 
Le robufte Crantot aux bras durs & nerveux , 


Le Licien Telame, Agenor de Carie, 


Le vaillant Triptoleme, honneur de la Syrie, 


Paphe expert à lutter, Mopfe à lancer le dard, 
Lycafte, Palemon, Glauque, Hilus, Amilcar ; 
Cent autres que je tais, troupe épaifle & confufe ; 
Mais peut-on oublier la charmante Arcthufe, 
Aréthufe au teint vif, aux yeux doux & perçans , 
Qui pour le blond Palmire a des feux innocens 2 
On ne Pinftruifit point à manier la laine; 

Courir dans les forefts, fuivre un cerf dans la plaine, 
Ce font tous fes plaifrs ; heureufe fi fon cœur 

Euft pù fe garentir d’amour comme de peur / 

On la void arriver fut un cheval fuperbe 

Dont à peine les pas font imprimez fur l'herbe. 


D'une charge fi belle il femble glorieux ; 
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Et commeelle Adonis attire tous les yeux, 
D'une fatale ardeur déja fon front s’allume ; 
Il marche avec un air plus fier que de couftume. 
Tel Apollon marchoit, quand lénorme Python 
L’obligea de quitter l'ombre de l’'Hélicon. 
Par l’ordre de Capis la troupe fe partage. 
De tant de gens épars le nombreux équipage , 
Leurs cris, Pabboy des chiens, les cors meflez de voix 
Annoncent l’é pouvante aux hoftes de ces bois. 
Le Ciel enretentit, les Echos fe confondent ; 
De leurs Palais voutez tous enfemble ils répondent. 
Les Cerfs au moindre bruit à fe fauver fi prompts, 
Les timides troupeaux des Daimsaux larges fronts, 
Sont contraints de quitter leurs demeures fecretes : 
Le bois n’a plus pour eux d’aflez fombres retraites. 
On court dans les fentiers , on traverfeles forts , 
Chacun pour les percer redouble fes efforts. 
Au fond du bois croupit une eau dormante & fale: 
Là le Monftre fe plaift aux vapeurs qu’elle exhale : 


Il sy veautre fans celle, & chérit un féjour 
Nau 


Jufqu’alors'ignoré des Mortels & du jour. 
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On ne Pen peut chafler: du foucy de fa vie 


Bien plus à fa valeur qu’à fa fuite il fe fie ; 
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Les cors ont beau fonner , l’air a beau retentir, 


Rien ne {çauroit encor Pobliger à partir. 
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Cependant les Deftins haftent fa derniere heure : 


Driope la premiere évente fa demeure: 


ALNI 
A 


N 7 ni 
à 


qi 
ju mmÿ À 


Les autres chiens par elle aufi-toft avertis 


Répondent à fa voix, frapent Pair de leurs cris , 
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Entrainent les Chaffeurs , abandonnent leur quefte: 
Toute la meute accourt , & vient lancer la befte, 
S'anime en la voyant, redouble fon ardeur; 

Mais le fier animal n’a point encor de peur. 

Le courfier d’Adonis né fur les bords du Xanthe 


Ne peut plus retenir fon ardeur violente. 
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Une jument d’Ida Pengendra d’un des vents; 


Les foreffs l'ont nourri pendant fes premiers ans. 
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Il ne craint point des monts les puiflantes barrieres 
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Ny l'afpect étonnant des profondes rivieres ; 
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N y le penchant affreux des rocs & des vallons ; 
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A DONIS. 287 
D’haleine en le fuivant manquent les Aquilons. 
Adonïs le retient pour mieux fuivre la chañe. 
Enfin le Monftre eft joint par deux chiens dont la race 
Vient du vifte Lelaps qui fut Punique prix 
Des larmes dont Céphale appaifa fà Procris. 
Ces deux chiens font Mélampe & l’ardente Sylvage ; 
Leur fort fut different, mais non pas leur courage ; 
Par Phonnicide dent Melampeeft mis à mort ; 
Sylvage au poil de tigre attendoit mefne fort, 
Lorfque l’un des Chafieurs fe préfente à la befte, 
Sur luy tourne aufli-toft effort de la tempefte ; 
il connouft , maïs trop tard, qu’il s’eft trop avancé; 
Son vifage paîlit, fon fang devient glacé ; 
L'image du trépas en fes yeux eft emprainte ; 
Sur le teint des mourans la mort n’eft pas micux peinte 
Sa peur eft pourtant vaine, & fans eftre bleflé 
Du Montre qui le heurte il fe fent cerrafie. 
Nifus a yant cherché fon falut far un arbre 


Rit de voir ce Chaffeur plusfroiïd que n’eft un marbre ; 


Mais luy-mefme a fujet de trembler à fon tour; 
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Le Sanglier coupe Parbre , & les lieux d’alentour 


Réfonnent du fracas dont fa cheute eft fuivie ; 
Nifus encore en Pair fait des vœux pour fa vie. 
Conteray-je en détail tant de puiflans efforts ? 

Des chiens & des Chafleurs les différentes morts ? 
Leurs exploits avec eux cachez fous l’ombre noire ? 
seules vous les fçavez, à Filles de mémoire ; 
Venez donc ninfpirer & conduifant ma voix 
Faites-moy dignement célébrer ces exploits. 

Deux lices d’Antenor , Lycoris , & Niphale 
Veulent qu'aux yeux de tous leur ardeur fe fignale : 
Le vieux Capis luy-mefme eut foin de les dreffer ; 
Au Sanglier Pune & l’autre eft prefte à fe lancer; 
Un maftin les devance & fe jette en leur place; 
C’eft Phlegon, qui fouvent aux loups donne la chaffe : 
Armé d’un fort collier qu’on a femé de clous. 

A l’oreille du Monftre 1l s'attache en coutroux ; 
Mais il fent aufli-toft le redoutable yvoire ; 

Ses flancs font découfüus & pour comble de gloire 


I] combat en mourant, & ne veut point lâcher 
L'endroit 


ADONIS. 289. 
L'endroit où fur le Monftre il vient de s’attacher. 
Cependant le Sanglier pañle à d’autres trophées: 
Combien void-on fous luy de trames étouffées ! 
Combien en coupe-til ; que d'hommes terraffez / 
Que de chiens abattus, mourans , morts, & bleflez ! 

k| Chevaux; arbres, Chaffeurs; tout éprouve fa rage. 
Ki Tel pañfe un tourbillon meflager de l’orage ; 

j Telle defcend la foudre , & d’un foudain fracas 

‘ Brife, brüle, détruit, met les rochers à bas. 

l Crantor d’un bras nerveux lance un dard à la befe : 
Elle en frémit de rage , écume , & tourne tefte, 

fx Et fon poil hériffé femble de toutes parts 

4 Préfenter au Chaffeur une foreft de dards. 

| Iln’ena point pourtant le cœur touché de crainte; 
Par deux fois du Sanglier il évite Patteinte ; 

Deux fois le Monftre pañle, & ne brife en paffant 
Que l’épieu dont Crantor fe couvre en cet inftant. 
Il revient au Chaffeur : la fuite eft inutile ; 
Crantor aux environs n’apperçoit point d’afile : 


En vain du coup fatal il veut fe détourner; 
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Ne pouvant que mourir , il meurt fans s'étonner, 


Pour punir fon vainqueur toute la troupe approche; 

L'un luy préfente un dard , Pautre un trait luy dé- 
coche : 

Le fer ou fe rebroufle , ou ne fait qu’entamer 

Sa peau que d’un poil dur le Ciel voulut armer. 

Il £ lance aux épieux, il prévient leur atteinte ; 

Plus le péril eft grand , moins il montre de crainte. 

C’eft ainfi qu’un guerrier preffé de toutes parts 

Ne fonge qu’à périr au milieu des hazards : 

De foldats entaffez fon bras jonche la terre ; 

Il femble qu’en luy feul fe termine la guerre ; 

Certain de fuccomber il fait pourtant effort , 

Non pour ne point mourir , Mais pour vanget fa mort. 

Tel & plus valeureux le Monftre fe préfente: 

Plus le nombre s'accroift, plus fa fureur s’'augmente : 

L'un a les flancs ouverts, Pautre les reins rompus , 

Il marche & foule aux pieds ceux qui font abbatus. 

La troupe des Chaffeurs en devient moins hardie : 


L’ardeur qu’ils témoignoient eftbien-toft refroidie. 
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Palmire toutelois s’avance malgré tous : 

Ce n’eft pas du Sanglier que fon cœur craint les cou ps; 
Aréthufe luy fut jadis plus redoutable ; 

Jadis fourde à fes vœux, mais alors favorable 

Elle void fon Amant poule d’un beau défir, 

Et le void avec crainte autant qu'avec plaifir. 
Quoy,mes bras,luy dit-il, font conduits parles voftres, 
Et vous me verriez fuir aufli-bien que les autres ! 
Non, non, pour redouter le Monftre & fon effort, 
Vos yeux n'ont trop appris à méprifer la mort. 

Il dit, & ce fut tout : l’effet fuit la parole; 

Ine va pas au Monfîre, il y court, il y vole, 


Tourne de tous coftez ,efquive en lapprochant, 


Hauffe Le bras vengeur, & d’un glatve tranchant 


S’efforce de punir le Monftre de fes crimes: 

Sa dent alloit d’un coup s’immoler deux victimes : 
L'une euft lenty le mal que l’autre en euft receu 
Si fon cruel ef. poir neuft point efté déceu. 

Entre Palmire & luy PAmazone fe lance: 


Palmire craint pour elle, & court à fa défenfe : 


Le Sanglier ne fçait plus fur qui d'eux fe venger: 
Toutefois à Palmire il porte un coup léger, 

Léver pour le Héros, profond pour fon Amante, 
On Pemporte; elle le fuit inquiête & tremblante. 
Le coup eft fans danger ; cependant les efprits 

En foule avec le fang de leurs prifons fortis 
Laiffent faire à Palmire un effort inutile ; 

Il devient aufli-toft pañle, froid ,immobile, 

Sa raifon n’agit plus, fon œil fe fent voiler, 
Heureux , s’il pouvoit voir les pleurs qu’il fait couler / 
La moitic des Chaffeurs à le plaindre employée 
Suit la trifte Aréthufe en fes larmes noyée. 

Non loin de cet endroit un ruifleau fait fon cours : 
Adonis s’y repofe après mille détours. 

Les Nymphes de qui l'œil void les chofes futures 
L’avoient fait égarer en des routes obfcures. 

Le fon des cors fe perd par un charme inconnu; 
C'eft en vain que leur bruit à fes fens eft venu. 

Ne fçachant où porter fa courfe vagabonde , 


Il s’arrefte en pañlant au criftal de cette onde. 
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Mais les Nymphes ont beau s’oppofer aux Deftins : 
Contre un ordre fatal tous leurs charmes font vains, 
Adonis en ce lieu void apporter Palmire : 
Ce fpeétacle l'émeut , & redouble fonire. 
A tarder plus long-temps on ne peut Pobliger : 
Il regarde la gloire & non pas le danger. 
Il part, fe fait guider , rencontre le carnage. 
Cependant le Sanglier s’eftoit fait un paffage, 
Et courant vers fon fort il fe lançoit par fois , 
Aux chiens qui dans le Ciel pouffoient de vains abois. 
On ne l'ofe approcher ; tous les traits qu’on luy lance 
Eftant pouffez de loin perdent leur violence. 
Le Héros feul s’avance , & craint peu fon couroux: 
Mais Capis Parreftant, s’écrie, où courez-vous 
Quelle boüillante ardeur au péril vous engage ? | 
Il eft befoin de rufe , & non pas de courage; 
N’avancez pas , fuyez, il vient à vous, 6 Dieux ! 
Adonis fans répondre au Ciel léve les yeux. 
Déeffe , ce dit-il, qu'adore ma penfée, 


Si je cours au péril, n’en fois point offenfée, 
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Guide pluftoft mon bras , redouble fon effort : 


Fais que ce trait lancé donne au Monftre la mott. 


À ces mots dans les airs le trait fe fait entendre. 
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À l'endroit où le Monftre a la peau la plus tendre, 
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Il en reçoit le coup, fe fent ouvrir les flancs. 
De rage & de douleur, frémit, grince les dents, 


Rappelle fa fureur, & court à la vengeance. 
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Plein d’ardeur & léger Adonis le devance. € 
> 

On craint pour le Héros, mais il {çait éviter \ 

Les coups qu'à cet abord la dent lu ÿ.veut porter. R 


Tout ce que peut ladreffe eftant jointe au courage , 
Ce que pour fe venger tente l’aveugle rage 


Se fit lors remarquer par les Chafleurs épars. 
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il Tous enfemble au Sanglier voudroient lancer leurs 
dards ; 

Mais peut-eftre Adonis en recevroit l'atteinte, 

Du cruel animal ayant chaffé la crainte, 

En foule ils courent tous droit aux fiers affaillans. 

Courez, courez Chafleurs un peu trop tard vaillans; 


Détournez de vos noms un éternel reproche ; 
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Vos efforts font trop lents, déjà le coup approche; 
Que n’en ay-je oublié les funeftes momens : 
Pourquoy n’ont pas péri ces triftes monumens ? 
Faut-il qu’à nos Neveux j'en raconte l’hiftoire: 
Enfin de ces forefts Pornement & la gloire, 

Le plus beau des Mortels , l'amour de tous les YEUX, 
Par le vouloir du fort enfanglante ces lieux. 

Le cruel animal s'enferre dans fes armes , 

Et d’un coup aufli-toft il détruit mille charmes. 
Ses derniers attentats ne font pas impunis ; 

II fent fon cœur percé de l'épieu d’Adonis, 

Et luy pouffant au flanc fa deffenfe cruelle 
Meurt & porte en mourant une atteinte mortelle ; 
D'un fang impur & noir il purge PUnivers ; 

Ses yeux d’un fomme dur font preflez & couverts; 
Il demeure plongé dans la nuit la plus noire 3 


Et le vainqueur à peine a connu fa viétoire, 


Joüi de la vengeance, & goufté fes tranfports, 


Qu'il fent un froid démon s'emparer de fon corps. 


De fes yeux fibrillans la lumiere eft éteinte ; 
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On ne void plus Péclat dont fa bouche efoit peinte ; 
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_ On n’en void que les traits, & Paveugle trépas 
Parcourt tous lesendroits où regnoient tant d’appas. 
Ainfi l'honneur des prez, les feurs,préfent de Flore, 
Filles du blond Soleil & des pleurs de PAurore, 

Si la faux les atteint , perdent en un moment 

De leurs vives couleurs le plus rare ornement. 
La troupe des Chafleurs au Héros accouruë 

Par des cris redoublez luy fait ouvrir la veue ; 

I] cherche encore un coup la lumiere des Cieux , 
11 pouffe un long foüpir, il referme les yeux, 
Et le dernier moment qui retient fa belle ame 
S'employe au fouvenir de Pobjet qui Penflâme, 
On fait pour Parrefter des efforts fuperfus; 

Elle s'envole aux airs, le corps ne la fent plus. 
Preftez-moy des foûpirs, à vents qui fur vos ailes 
Portaftes à Vénus de fi triftes nouvelles. 

Elle accourt aufli-toft, & voyant fon Amant 


Remplit les environs d’un vain gémiflement. 


Telle fur un ormeau fe plaint la tourterelle , 
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Quand Padroit giboyeur à d’une main cruelle 
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Fait mourir à es yeux Pobjet de fes amours; 

Elle pañle à gémir & les nuits & les jours, 

De moment en moment renouvellant fa plainte, 
Sans que d’aucuns remords la Parque {oit atteinte ; 
Tout ce bruit , quoy que jufte, au venteft répandu ; 
L'Enfer ne luy rend point le bien qu’elle à perdu. 
On ne le peut fléchir, les cris dont il eft caufe 

Ne font point qu’à nos vœux il rende quelque chofe. 


Vénus l'implore en vain par de triftes accens; 


Son défefpoir éclate en regrets impuiflans, 


Ses cheveux font épars, fes yeux noyez de larmes, 
Sous d’humides torrens ils refferrent leurs charmes : 
Comme on void au Printemps les beautez du Soleil 
Cacher fous des vapeurs leur éclat fans pareil. 
Après mille fanglots enfin elle s’écrie: 

Mon amour n'a donc pü te faire aimer la vie! 


Tu me quittes cruel ! au moins ouvre les yeux ; 


. Montre-toy plus fenfible à mes triftes adieux ; 


Voy de quelles douleurs ton Amante eft atteinte: 
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| Helas: pay beau crier , il eft fourd à ma plainte; 
Un éternelle nuit l’oblige à me quitter; 

Mes pleurs ny mes foüpirs ne peuvent l’arrefter, 
Encor fi je pouvois le fuivre en ces lieux fombres : 
Que ne m’eft-il permis d’errer parmy les ombres: 
Deftins, fi vous vouliez le voir fi-toft périr , 
Faloit-il mobliger à ne jamais mourir ? 
Malheureufe Vénus / que te fervent ces larmes 2 
Vante-toy maintenant du pouvoir de tes charmes ; 
Îjs n’ont pü du trépas exempter tes amours ; 

Tu vois qu'ils n’ont pü mefme en prolonger les jours. 
Je ne demandois pas que la Parque cruelle 

Prift à filer leur trame une peine éternelle; 

Bien loin que mon pouvoir l’empefchaft de fini, 
Je demande un moment, & ne puis l'obtenir, 
Noires Divinitez du ténébreux Empire, 

Dont le pouvoir s'étend fur tout ce quirefpire, 
Rois des Peuples légers, fouffrez que mon Amant 
De fon trifte départ me confole un moment. 


Vous ne le perdrez point , le tréfor que je pleure 
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Ornera toft ou tard. voftre fombre demeure. 
Quoy, vous me refufez un préfent fi léger à 
Cruels, fouvenez-vous qu’Amour m'en peut venger. 
Et vous, Antres cachez, favorables retraites, 

Où nos cœurs ont goufté des douceurs fi fecretes: 
Grottes qui tant de fois avez veu mon Amant 

Me raconter des yeux {on fidelle tourment, 

Lieux , amis du repos , demeures folitaires, 

Qui d’un tréfor fi rare eftiez dépofitaires , 

Déferts rendez le moy. Deviez-vous avec luy 
Nourrir chez vousle Monftre auteur de mon ennuy ? 
Vous ne répondez point, Adieu donc, ô belle ame ; 
Empotte chez les morts ce baïfer tout de flâme ; 
Je ne te verray plus, adieu cher Adonis. 

Ainf Vénus cefla. Les rochers à fes cris 

Quittant leur dureté, répandirent des larmes; 
Zéphire en foupira ; le jour voila fes charmes; 
D'un pas précipité fous les eaux 1l s'enfuit, 

Et laïffa dans ces lieux une profonde nuit. 
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A MADAME DE LA MESANGERE. 


A ABLE fille d’une mere 


A qui feule aujourd’huy mille cœurs font la cour 


Sans ceux que l'amitié rend foigneux de vous plaire, 
Et quelques-uns encor que vous garde l'Amour, 
Je ne puis qu’en cette Préface 


Je ne partage entre elle & vous 


Un peu de cet encens qu’on recüeille au Parnañle, 


Et que j'ay le fecret de rendre exquis & doux. 


Je vous diray donc... Mais tout dire ; 


Ce feroit trop ; il faut choifir, 
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Ménageant ma voix & ma Lyre, 
Qui bien-toft vont manquer de force & de loifir. 
Je loueray feulement un cœur plein de tendrefle, 
Ces nobles fentimens , ces graces y cet efprit ; 
Vous n’auriez en cela ny Maiïftre ny Maiftrefle , 
Sans celle dont fur vous Péloge rejaillic. 

Gardez d’environner ces rofes 

De trop d’epines, fi jamais 

L’Amour vous dit les mefmes chofes, 

Il les dit mieux que je ne fais. 
Aufi {çait-il punir ceux qui ferment l’ Proille 

À fes confeils : Vous l’allez voir. 

Jadis une jeune merveille 
Méprifoit de ce Dieu le fouverain pouvoir; 

On lappelloit Alcimadure , 


Fier & farouche objet, totjours courant aux bois, 


Toûjours fautant aux prez, danfant fur la verdure, 


Et ne connoiflant autres loix 
Que fon caprice ; au refte égalant les plusbelles , 


Et furpaffant les plus cruelles; 
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ET ALCIMADURE. 
N'ayant trait quine pluft,pas mefme en fes rigueurs ; * 
Quelle leuft-on trouvée au fort de fes faveurs 
Le jeune & beau Daphnis, Berger de noble race, 
L’aima pour fon malheur : jamais la moindre grace,” 


Ny le moindre regard , le moindre mot enfin, 
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Ne luy fut accordé par ce cœur inhumain. 
Las de continuer une pourfuite vaine, 
Il ne fongea plus qu’à mourir ; 
Le défefpoir le fit courir 
A la porte de lPInhumaine. 


Helas / ce fut aux vents qu’il raconta fa peine ; 


On ne daigna luy faire ouvrir 
| Hé Cette maifon fatale, où parmy fes Compagnes 
) L'Ingrate, pour le jour de fa nativité, 
Joignoit aux fleurs de fa beauté 
Les tréfors des jardins & des vertes campagnes : 
J'efperois, cria-til, expifer à Vs yeux , 
Mais je vous fuis trop odicux, 
fé} Et ne n’étonne pas qu’ainfi que tout le refte 
| el Vous me refufiez mefme un plaifir fi funefte. 
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Mon pere après ma mort, &je l'en ay charoc, 
* Doit mettre à vos pieds Phéritage 
1 Que voftre cœur a néplipé. 
Je veux que Pon: yJoige aufñli le pañfturage, 
Tous mes troupeaux ; AVEC Mon chien, 
Ét.que du tefte. de. mon bien 
Mes Compagnons fondent un Temple, 
Où voftre image fe contemple, 
Renouvellant de fleurs l'Autel à tout moment; 
Jauray près de ce Temple un fimple monument ; 
On gravera fur la bordure; 
Daphnis mourut d'amour ; Paffant arrefle toy : 
Pleure, & dy: Celuy-cy fuccomba fous la loy 
De la cruelle Alcimadure. 
À ces mots par la Parque il fe fentit atteint ; 
Il auroit pourfuivi, la douleur le prévint : 
Son Ingrate fortit triomphante & parce. 
On voulut, mais en vain, l'arrefter un moment, 


Pour donner quelques pleurs au fort de fon Amant. 


Elle infulta toùjours au fils de Cythérée , 


ET ALCIMADURE. 

Menant dès cé foir mefme y au mépris de fes Loix , 
Ses Compagnes danfer autour de {a Statuë j 
Le Dieu tomba fur elle , & l’accabla du poids; 

Une voix fortit de 1x nue; 
Echo redit ces mots dans les airs épandus: 
Que tout aime à préfet ; l'Infenfible nef plus. 
Cependant de Daphnis POmbre au Styx defcenduë 
Frémit, & s’étonna la voyant accourir. 
Tout PErébe entendit cette belle homicide 


S'excufer au Berger qui ne daïona l’oüir, 


Non plus qu'Ajax Ulyffe, & Didon fon perfide. 
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Sujet tiré ae Métamorphofes d'Ovide. 


A MONSEIGNEVR LE DUC DE VENDOSME. 
N Y l’or, ny la grandeur ne nous rendent heu- 


EUX ; 
Ces deux Divinitez n’accordent à nos vœux 
Que des biens peu certains, qu’un plaifir peu tran- 
quile ; 
Des foucis dévorans c’eft l'éternel azle , 
Véritable Vautour que le fils de Japet 
Repréfente enchaïfné fur fon trifte fommet. 
L’humble toitt eft exempt d’un tribut fi funefte, 


N| Le Sage y vit en paix & méprile le refte. 


Content de ces douceurs, errant parmy les bois, 


Il regarde à fes pieds les favoris des Rois: 
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@1 Il it au front de ceux qu’un vain luxe environne, 


. Que la Fortune vend ce qu’on croit qu’elle donne. 


Approche-t'il du but, quitte-til ce féjour , 


Rien ne trouble fa fin, c’eft le foir d’un beau jour, 


Philémon & Baucis nous en offrent l'exemple, 


Tous deux virent changer leur cabane enun Femple. 
Hymenée & l'Amour par des défis conftants 
Avoient unis leurs cœurs des leurs plusdoux printems: 
Nyletemps, ny l’hymen n’éteignirent leur Aàme : : 
Cloton prenoit plaifir à filer cette trame. 

Ils fceurent cultiver , fans fe voir afliftez, 


Leur enclos & leur champ par deux fois vingt Eftez. 


Eux feuls ils compofoient toute leur Republique , 


Heureux de ne devoir à pas un domeftique 

Le plaifir ou le gré des foins qw’ils fe rendoient ! 
Tout vieillit : fur leur front les rides s’étendoient : 
L'amitié modéra leurs feux fans les détruire. 

Et par des traits d'amour fceut encor fe produire. 


Ils habitoient un Bourg, plein de gens dont le cœur 


Joignoit aux duretez un fentiment moqueur. 
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Jupiter réfolut d’abolir cette engeance. 
IL part avec fon fils le Dieu de l'Eloquence; 
Tous deux.en Pélerins vont viliter ces lieux: 
Mille logis y font , un feul ne s'ouvre aux Dicux. 
Preftsenfin de quitter un féjour fi profane, 
Ils virent à l’écart une étroite cabane , 
Demeurc hofpitaliere , humble & chafte maifon. 
Mercure frappe , on ouvre ;aufli-toft Philémon 
Vient au devant des Dieux, & leur tient ce langage: 
Vous me femblez tous deux fatiguez du voyage, 
Repolez-vous. Ufez du peu que nous avons: 
L'aide des Dieux a fait que nous les confervons: 
Ufez-en : faluez ces Penates d'argile ; 
Jamais le Ciel ne fut aux humains fi facile, 
Que quand Jupiter mefime efloit de fimple bois ; 
Depuis qu'on l’a fait d’or il eft fourd à nos voix. 
Baucis , ne tardez point, faites ticdir cette onde ; 
Encor que le pouvoir au défir ne réponde, 


Nos Hoîftes agréront les foins qui leur font düs. 


Quelques reftes de feu fous la cendre épandus | 


(yum l 


(NO 


UN 


AE 


* l 
À AMI fl 
Ru} [il | 


AR 
ur nf 


pi 


AN A 


771} Un 2t 
BIT] 
AAA 


y . VE 
DR }el "le 
D À () 


p* 


MIT 
AU Ur 


See 


ET BAUCIS. | 311 


D'un fouffle haletant par-Baucis s’allumerent ; 
Des branches de bois fec aufi-tofft s’enflimmerent ; 
L'onde tiéde , on lava les pieds des voyageurs : 
Philémon les pria d’excuferces longueurs : 

Et pour tromper lennuy d'uneattente importune 
Il entretint les Dieux : non point fur la fortune, 
Sur fes jeux , fur la pompe & la grandeur des Rois ; 
Maïs fur ce que les champs, les vergers & les bois 
Ont de plus innocent , de plus doux , de plus rare. 
Cependant par Baucis le feftin fe prépare. 

La table où l’on fervit le champeftre repas, 

Fut d’ais non façonnez à laide du compas ; 
Encore aflure-t'on , fi lhiftoire en eft crue, 

Quen un de fes fupports le temps l'avoit rompuë. 
Baucis en égala les appuis chancelans 

Du débris d’un vieux vale ; autre injure des ans. 
Un tapis tout ufé couvrit deux efcabelles : 

Il ne fervoit pourtant qu'aux Feftes folemnelles. 
Le linge orné de fleurs fut couvert pourtout mets 


D’un peu de lait, de fruits, & des dons de Cérès, 
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Les divins Voyageurs altérez de leur courfe 
Mefloient au vin groffier le criftal d’une fource. 
Plus le vafe vetloit, moins il s’alloit vuidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident ; 

Baucis n’en fit pasmoins, tous deux s’agenouüillerent, 
A ce figne d’abord leurs yeux fe deffillerent. 
Jupiter leur parut avec ces noits fourcis 

Qui font trembler les Cieux fur leurs Poles affis. 
Grand Dieu , dit Philémon, excufez noftre faute. 
Quels humains auroïent crù recevoir un tel Hofte ? 


Ces mets, nous l’avoüons, font peu délicieux ; 


Mais quand nous ferions Rois, que donner à des 


Dieux ? 
C’eft le cœur qui fait tout ; que la terre & que Ponde 
Apreftent un repas pour les Maiftres dumonde, 
Ils luy préféreront les feuls préfens du cœur. 
Baucis fort à ces mots pour réparer Perreur. 
Dans le verger couroit une perdrix privée , 
Et par de tendres foins dès l’enfance élevée : 


Elle en veut faire un mets, & la pourfuit en vain ; 
mot La 
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La volatile échappe à fa tremblante main; 
Entre les pieds des Dieux elle cherche un afile: 


Ce recours à l’oifeau ne fut pas inutile ; 


Jupiter intercéde. Et déjà les vallons 
Voyoient lPombre en croiflant tomber du haut des 
monts, 
Les Dieux fortent enfin , & font fortir leurs Hoftes. 
De ce Bourg, dit Jupin, jé veux punir les fautes ; 
Suivez-nous: Toy, Mercure appelle les vapeurs. 
O gens durs ! vous n’ouvrezvos logis ny vos cœurs. 
I] dit: Et les Autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux Eppoux fuivoient , ne marchant qu'avec 
peine. | 
Un appuy de rofeau foulageoïit leurs vieux ans. 
Moitié fecours des Dieux , moitié peur, fe haftans, 
Sur un mont aflez proche enfn ils arriverent , 
A leurs pieds aufli-toft cent nuages creverent. 
Des miniftres du Dieu les efcadrons flottans 
Entraînerent fans choix animaux, habitans, 


Arbres, maïfons, vergers, toute cette demeure ; 
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Sans veflige du Bourg, tout difparut fur Pheure. 
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Les vieillards déploroïent ces féveres deftins ; 


Les animaux périr ! car encor les humains, 
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Tous avoient dù tomber fous les céleftes armes : 
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Baucis en répandit en fecret quelques larmes. 
Cependant l’humble toit devient Temple,& fes murs 
Changent leur frefle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilaftres mañfifs les cloifons reveftués, 


En moins de deux inftans s’élévent jufqu’aux nuës, 
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Le chaume devient or; tout brille en ce pourpris; 


Tous ces évenemens font peints {ur les lambris. 


Loin , bien loin les tableaux de Zeuxis & d’Apelle } 


' 


Ceux-cy furent tracez d’une maïn immortelle, 
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Nos deux Epoux furpris, étonnez, confondus, 
Se crurent pat miracle en Olympe rendus. 


Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures. 
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Aurions-nous bien le cœur & les mains aflez pures, 
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Pour prélider icy fur les honneurs divins , 
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Et Preftres vous offrir les vœux des Pélerins ? 
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Jupiter exauça leur priere innocente, 
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Helas / dit Philémon , fi voftre main puiffante 
Vouloit favorifer jufqu’au bout deux Mortels ; 
Enfemble nous mourrions en fervant vos Autels : 


Cloton feroit d’un ceup ce double facrifice , 


D'autres mains nous rendroiïent un vain & trifte of ce? 


Je ne pleurerois point celle-cy , ny fes yeux 

Ne troubleroient non plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter à ce vœu fut encor favorable : 

Mais oferay-Je dire un fait prefque incroyable ? 
Un jour qu’aflis tous deux dans le facré Parvis, 

Ils contoient cette hiftoire aux Pélerins ravis, 

La troupe à Pentour d'eux debout preftoit l'oreille. 
Philémon leur difoit : Ce lieu plein de merveille 
Na pas toüjours fervy de temple aux Immortels. 
Un Bourg eftoit autour ennemy des Autels, 

Gens barbares, gens durs, habitacles d’impies : 
Du celefte courroux tous furent les hofties; 

I] ne refta que nous d’un fi trifte débris : 

Vous en verrez tantoft la fuite en nos lambris. 


Jupiter Py peignit. En contant ces Annales 
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PHILEMON 
Philémon regardoit Baucis par intervales, 
Elle devenoit arbre, & luy tendoit les bras ; 
{1 veut luy tendre aufñi les fiens , & ne peut pas. 
Il veut parler , l'écorce à fa langue preffée ; 
L'un & Pautre fe dit adieu de la penfce; 
Le corps n’eft tantoft plus que feüillage & que bois ; 
D’étonnement la Troupe,ainfi qu’eux,perd la voix; 
Mefme inftant , mefime fort à leur fin les entraîne; 
Baucis devient Tilleul, Philémon devient Chefne. 
On les va voir encore, afin de mériter 
Les douceurs aw’en hymen Amour leur fit goufter. 
Ils courbent fous le poids des offrandes fans nombre. 
Pour peu que des Epoux {£journent fous leur ombre, 
Ils s'aiment jufqu’au bout, maloré Peffort des ans. 


Ah ! fi... mais autre part ÿ’ay porté mes préfens. 


À Célébrons feulement cette Métamorphofe. 


De fidéles témoins n'ayant conté la chofe, 
Clio me confeilla de l’étendre en ces vers, 


Qui pourront quelque jour Papprendre à l'Univers. 


Quelque jour on verra chez les Races futures, 
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(E] Faites-moy triompher de l’'Envie & du Temps. 


Sous Pappuy d’un grand nom pañler ces avantures. 


Ç ‘ 
ik Vendofme, confentez aux los que j’en attens; 


JR Enchaifnez ces Démons;que fur nousils n’attentent, 
Æ| Ennemis des Héros & de ceux qui les chantent. 

Je voudrois pouvoir dire en un ftile aflez haut 

&| Qu’ayant mille vertus, vous n’avez nul défaut. 
Toutes les célébrer feroit œuvre infinie ; 
L’entreprife demande un plus vafte génie ; 

Car quel merite enfin ne vous fait eftimer ? 

Sans parler de celuy qui force à vous aimer; 

Vous joignez à ces dons l'amour des beaux Ouvrages, 
Vous y joignez un gouft plus für que nos fuffrages ; 
Don du Ciel, qui peut feul tenir lieu des prélens 
Que nous font à regret le travail & les ans. 

Peu de gens élevez, peu d’autres encor mefme 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime, 

Si quelque enfant des Dieux les poffede, c’eft vous. 
Je lofe dans ces vers foûtenir devant tous ; 


Clio fur fon giron, à l'exemple d'Homere, 
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318 PHILE MON ET BAUCIS. 
Vient de les retoucher, atteñtive à vous plaire: 
On dit qu’elle & fes Sœurs, par l’ordre d’Apollon, 
Tranfporte dans Anet tout le facré Vallon; 

Je le crois. Puiflions-nous chanter fous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border fes rivages 
Puffent-ils tout d’un coup élever leurs fourcis / 


Comme on vid autrefois Philémon & Baucis. 
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SUYET TIRE DES METAMORPHOSES D'OVIDE, 


J° chante dans ces Vers les Filles de Minée, 
Troupe aux arts de Pallas dès l'enfance adonnée, 
Et de qui le travail fit entrer en courroux 

Bacchus, à jufte droit de fes honneurs jaloux. 

Tout Dieu veut aux humains fe faire reconnoiltre. 
On ne voit point les champs répondre aux foins du 


Maiftre, 


. Si dans les jours-facrez autour de fes guérets 


Il ne marche en triomphe en l’honneur de Cérès. 
La Gréce eftoit en jeux pour le fils de Sémele. 
Seules on vid trois fœurs condamner ce faint zêle. 


Alcithoe lainée ayant pris fes fufeaux, 
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se Dit aux autres : Quoy donc toùjours des Dieux nou- 
VEAUX 2 

L’Olympe ne peut plus contenir tant de teftes, 
Ny lan fournir de jours aflez pour tant de feftes. 
Je ne dis rien des vœux dûs aux travaux divers 
De ce Dieu qui purgea de monftres PUnivers ; 
Mais à quoy {ert Bacchus, qu’à caufer des querelles , 
Affoiblir les plus fains , enlaidir les plus belles, 
Souvent mener au Styx par de triftes chemins # 
Et nous irons chommer la pefte des humains à 
Pour moy Jay réfolu de pourfuivre ma tâche. 


Se donne qui voudra ce jour-cy du relâche : 


Ces mains n’en prendront point, Je fuis encor d'avis 


Que nous rendions le temps moins long par des récits. 
Toutes trois tour à tour racontons quelque hiftoire ; 
Je pourrois retrouver fans peine en ma mémoire 
Du Monarque des Dieux les divers changemens. 
Mais comme chacun fçait tous ces événemens, 
Difons ce que PAmour infpire à nos pareilles: 


Non toutefois qu'il faille en contant fes merveilles 
 Accouftumer 


ADE. MINEE. 
Accouftumer nos cœurs à goufter fon poifon; 


Car, ainfi que Bacchus, il trouble la raifon. 


Récitons-nous les maux que fes biens nous attirent. 


Alcithoë fe tut, & fes fœurs applaudirent. 

Après quelques momens, hauffant un peu la VOIX, 
Dans Thébes, reprit-elle, on conte qu’antrefois 
Deux jeunes cœurs s’aimoient d’une égale tendreffe: 
Pyrame, c’eft l’Amant, eut Thifbé pour Mailtrefle. : 
Jamais couple ne fut fi bien aflorti qu'eux : 

Lun bien fait, l’autre belle, agréables tous deux, 
Tous deux dignes de plaire , ils s’aimerent fans peine; 
D'autant pluftoft épris, qu’une invincible haine 
Divifant leurs parens , ces deux Amans unit, 

Et concourut aux traits dont l’Amour fe fervit. 

Le hazard , non le choix, avoit rendu voifines 
Leurs maifons où regnoient ces guerres inteftines : 
Ce fut un avantage à leurs défirs naiffans. 

Le cours en commença par des jeux innocens ; 


La premiere ctincelle eut embrafé leur ame, 


Qu'ils ignoroient encor ce que c’eftoit que flâme. 
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Chacun favoriloit leuts tranfports mutuels, 


Mais c’eftoit à l’infceu de leurs parens cruels : 
La défenfe eft un charme, on dit qu’elle aflaifonne 
Les plaifirs,& fur tout ceux que Amour nous donne. 


D'un des logis à l’autre, elle inftruifit du moins 


Nos Amans à fe dire avec figne leurs foins.. 


Ce léger reconfort ne les put fatisfaire ; 

Il falut recourir à quelque autre myftere. 

Un vieux mur entrouvert {éparoit leurs maifons; 
Le temps avoit mine fes antiques cloifons. 

Là fouvent de leurs maux ils déploroient la caufe ; 
Les paroles pafloient ; mais c’eftoit peu de chofe, 


Se plaignant d’un tel fort, Pyrame dit un jour , 


_Chere Thifbé , le Ciel veut qu’on céde en amour; 


Nous avons à nous voir une peine infinie ; 

Fuyons de nos parens Pinjufte tyrannie: 

J'en ay d’autresen Gréce, ils fe tiendront heureux, 
Que vous daïgniez chercher un azile chez eux. 

Leur amitié, leurs biens, leur pouvoir,tout n’invite 


À prendre le party dont je vous {ollicite. 
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À C’eft voftre feul repos qui me le fait choifir, | 
Car je n’ofe parler , helas / de mon défir. 

Faut-il à voftre gloire en faire un facrifice » 

De crainte des vains bruits faut-il que je languiffe » 
Ordonnez, j'y confens, tout me femblera doux; 
Je vousaime Thifbé,moins pour moy que pour vous. 
J'en pourrois dire autant, luy repartit l’'Amante ; 
Voftre amour eftant pure ;, encor que véhémente, 
Je vous fuivray par tout : noftre commun repos 

Me doit mettre au-deflus de tous les vains propos. 
Tant que de ma vertu Je feray fatisfaite, 

Je riray des difcours d’une langue indifcrete, 

Et m’abandonneray fans crainte à voftre ardeur, 
Contente que je fuis des foins de ma pudeur. 
Jugez ce que fentit Pyrame à ces paroles, 

Je n’en fais point icy de peintures frivoles. 
Suppléez au peu d’art que le Ciel mit en moy: 
Vous-melme peignez-vous cet Amant hors de foy. 
Demain, dit-il, il faut fortir avant l’Aurore; 


N'attendez point les traits que fon char fait éclore, 
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Trouvez-vous aux degrez du Terme de Ceres: 


Là nous nous attendrons ; le rivage cft tout près: 
Une barque eftau bordiles Rameurs,le vent mefme, 
Tout pour noîftre départ montre une hafte extrefme; 
L'augure en eft heureux , noftre fort va changer, 

Et les Dieux font pour nous, fi je fçais bien juger. 
Thifbé confent à tout ; elle en donne pour gage 
Deux baïfers par le mur arreftez au pañlage. 
Heureux mur / tu devois fervir mieux leur défir ; 
Ils n’obtinrent de toy qu’une ombre de plaifir. 

Le lendemain Thifbé fort & prévient Pyrame ; 
L'impatience , helas ! maiftreffe de fon ame, 

La fait arriver feule & fans guide aux degrez; 
L'ombre & le jour lutoient dans les champs azurez. 
Une lionne vient, monftre imprimant la crainte , 


D'ua carnage récent fa guculle eft toute teinte. 


Thifbé fuit & fon voile emporté par les airs, 


Source d’un fort cruel, tombe dans ces déferts, 


La lionne le voit , le fotülle , le déchire, 


Et l’ayant teint de fang, aux forefts fe retire. 


Thifbé s’eftoit cachée en un buiffon épais; 
: Pyrame arrive, & void ces veftiges tous frais. 

O Dieux / que devient-il ? Un froid court dans fes 

VEINES » | 

Il apperçoit le voile étendu dans ces plaines: 

I] le lève, & le fang Joint aux traces des pas, 

L’empefche de douter d’un funefte trépas. 

Thifbé , s’'écria-til, Thifbe, je t’ay perdue: 
Te voilà par ma faute aux Enfers defcendue, 

Je Pay voulu; c’eft moy qui fuis le monftre affreux 

Par qui tu t’em vas voir le féjour ténébreux : 
Attens-moy, je te vais rejoindre aux rives fombres ; 
Mais moferay-je à toy préfenter chez les Ombres? 
Joüis au moins du fang que jete vais offrir, 
Malheureux de n’avoir qu’une mort à fouffrir. 
Il dit, & d'un poignard coupe aufli-toft fa trame. 
Thifbé vient , Thifbé void tomber fon cher Pyrame. 
Que devient-elle auffi ? Tout luy manque à la fois, 
Les fens, & les efprits aufli-bien que la voix. 
Elle revient enfin. Cloton pour l'amour d’elle 
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Laifle à Pyrame ouvrir fa mourante prunelle. 


Il ne regarde point là lumiere des Cieux ; 

Sur Thifbe feulement il tourne encor les yeux. 

Il voudroit luy parler, fa langue eft retenué, 

Il témoigne mourir content de lavoir vüe. 

T'hifbé prend le poignard ; & découvrant fon fein, 

Je n'acculeray point, dit-elle, ton deffein ; 

Bien moins encor l’erreur de ton âme alarmée; 

Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur 

N’a non plus que le tien mérité fon malheur. 

Cher Amant ! reçois donc ce trifte facrifice. 

Sa main & le poignard font alors leur ofhce ;' 

Elle tombe, & tombant range fes veftemens, 

Dernier trait de pudeur, mefine aux derniers mo- 
mens. 

Les Nymphes d’alentour luy donnerent des larmes; 

Et du fang des Amans teignirent par des charmes 

Le fruit d’un Murier proche, & blanc jufqu’à ce jour; 


Eternel monument d’un fi parfait amour. 


Cette hiftoire attendrit les Filles de Minée: 
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L'une accufoit l'Amant, l'autre la deftinée } 
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Et toutes d’une voix conclurent que nos cœurs 
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De cette pañlion devroient eftre vainqueurs ; # 
Elle meurt quelquefois avant qu’eftre contente; 
L’eft-elle 2 Elle devient aufi-toft languiffante : 1 


Sans l’hymen on n’en doit recüeillir aucun fruit, 
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Et cependant l’hymen eft ce qui la détruit. 

Il y joint , dit Climene une äpre Jaloufie, 

Poifon le plus cruel dont l’ame foit faifie. 

Je n’en veux pour témoin que lerreur de Procris. 
Alcithoë , ma fœur , attachant vos efprits, 

De tragiques amours vous a conté Pélite ; 

Celles que je vais dire ont auñi leur mérite. 
Pacourciray le temps ainfi qu’elle, à mon tour. 
Peu s’en faut que Phæœbus ne partage le jour’, 

À fes rayons perçans oppofons quelques voiles: 
Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. 
Je veux que fur la mienne , avant que d’eftre au foir, 
Un progrès tout nouveau fe fafle appercevoir : 


Cependant donnez-moy quelque heure de filence, . | 


Ne vous rebutez point de mon peu d’éloquence; 


Soufrez-en les défauts , & fongez feulement 


Au fruit qu’on peut tirer de cet événement. 


Cephale aimoit Procris , il eftoit aimé d’elle : 
Chacun fe propoloit leur hymen pour modele : 

Ce qu’A mour fait fentir de piquant & de doux, 
Combloit abondamment les vœux de ces Epoux, 
Ils ne s’aimoient que trop; leurs foins & leur tendreffe 
Aprochoient des tranfports d’Amant & de Maitrefe ; 
Le Ciel mefme envia cette félicite : 

Céphale ent à combattre une Divinité. 

Il eftoit jeune & beau, l’Aurore en fut charmée ; 
N’eftant pas à ces biens , chezelle, accoùtumée, 
Nos belles cacheroïent un pareil fentiment : 

Chez les Divinitez on en ufe autrement, 

Celle-cy déclara fon amour à Céphale. 

Il eut beau luy parler de la foy conjugale ; 

Les jeunes Déitez qui n’ont qu’un vieil Epoux, 

Ne fe foumettent point à ces loix comme nous. 

La Déeffe enleva ce Héros fi fidéle: 


TA 
De Modérér fes feux 1l pria PImmortelle. 

"Elle le fit, l'amour devint fimple amitié : 
Retournez, dit l’Aurore, avec voftre moitié, 
Je ne troubleray plus voftre ardeur ny la fienne ; 
Recevez feulement ces marques de la mienne. 
(C’eftoit un Javelot toüjours für de fes coups. ) 
Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous, 
Fera le défefpoir de voftreame charmée, 
Et vous aurez regret de lavoir tant aimée. 
Tout Oracle eft douteux, & porte un double 

fens ; 

Celuy-cy imit d’abord noftre Epoux en fufpens: 
Jauray regret aux vœux que j’ay formez pour elle. 
Eh,comment ? N’eft-ce point qu’elle m’eft infidéle ? 
Ah, finiflent mes jours pluftoft que de le voir ! 
Eprouvons toutefois ce que peut fon devoir. 
Des Mages aufli-toft confultant la fcience, 
D'un feint adolefcent il prend la reffemblance ; 
S’en va trouver Procris, éleve jufqu’au Cieux 


Ses beautez qu’il foûtient eftre dignes des Dieux ; 
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Joint le pleurs aux foüpirs comme un Amant fçait 


faire, 
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Et ne peut s'éclairoir par cet att ordinaire, 
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Il falut recourir à ce qui porte coup, 

Aux préfens ; il offrit , donna , promit beaucoup; 
Promit tant que Procris luy parut incertaine. 
Toute chofe a fon prix : voilà Céphale en peine; 

Il renonce aux Citez, s’en va dans les Forefts, 
Conte aux vents,conte aux bois fes déplaifirs fecrets; 


imagine en chaflant difliper fon martyre, 
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Oblige d’implorer lhaleine des Zéphirs. 


Doux Vents /sécrioitl, preftez-moy des foüpirs, 


\ ANS 


Tu 2 NN 14 gr an'!| 
(-) Dr (.) Un 


ÿ 
LVA'ATAE 


Venez,légers Démons par qui nos champs fleuriflent : 


Aure, fais-les venir; Je fçais qu’ils tobciffent ; 


Ton employ dans ces lieux eft de tout ranimer. 
On Pentendit, on crut qu’il venoit de nommer 


Quelque objet de fes vœux autre que fon Epoule, 
Elle en eft avertie & la voilà jaloufe. 
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Mannt voifin charitable entretient fes ennuis : 
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Je ne les puis plus voir, dit-elle que les nuits. 
Il aime donc cette Aure, & me quitte pour elle » 
Nous vous plaignons;il Paime,& fans cefle il appelle, 


Les Echos de ces lieux n’ont point d'autres emplois 


St Que celuy d’enfeigner le nom d’Aure à nos bois. 


Dass tous les environs le nom d’Aure réfonne. 

Profitez d’un avis qu’en paflant on vous donne, 

L'intéreft qu'on y prend eft de vous obliger. 

Elle en profite ; helas : & ne fait qu’y fonger. 

Les Amans font toüjours de légere croyance. 

S'ils pouvoient conférver un rayon de prudence, 

( Je demande un grand point , de la prudence en 
amouts ) : 


Ils feroient aux rapportsinfenfibles & fourds. 


- Noftre Epoufe ne fut Pune ny lautre chofe: 


Elle fe lève un jour ; & lorfque tout repofe, 
Que de PAube au teint frais la charmante douceur 
Force tout au fommeil , hormis quelque Chafleur , 
Elle cherche Céphale , un bois l'offre à fa vüe. 


Il invoquoit déjà cette Aure prétendué. 
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Viens me voir, diloit-il, chere Déeffe accours: 


Je n'en puis plus, je meurs, fais que par ton fécours 
La peine que je fens fe trouve foulagée , 
L’Epoufe fe prétend par ces mots outragée ; 

Elle croit y trouver, non le fens qu’ils cachoïent, 
Mais celuy feulement que fes foupçons cherchoient. 
O trifte jaloufie ! à pañlion amere ! 

Fille d’un fol amour, que l'erreur a pour mere: 
Ce qu’on void par tes yeux caufe aflez d'embarras, 
Sans voir encor par EUX ce que Pon ne void pas. 
Procris s’eftoit cachée en la mefme retraite 

Qu’un Fan de Biche avoit pour demeure fccrete : 

Il en fort; & le bruit trompe aufli-toft PEpoux. 
Céphale prend le dard toûjours feur de fes coups, 
Le lance en cet endroit, & perce fa jaloufe; 
Malheureux affaflin d’une fi chere Epoue ! 

Un cri luy fait d’abord foupçonner quelque erreur ; 
Il accourt, voit fa faute , & tout plein de fureur, 
Du mefme javelot il veut s’ofter la vie. 


L’Aurore & les Deftins arreftent cette envie. 


Cet office luy fut plus cruelqu'indulgent. 


L'infortuné Mary fans cefle s’affligeant, 


Euft accru par fes pleurs le nombre des fontaines, 


Si la Déelie enfin , pour terminer fes peines, 


N’euft obtenu du fort que lon tranchaft fes jours : 
Trifte fin d’un Hymen bien divers en fon couts: 
Fayons ce nœud, mes fœurs, je ne puis trop le dire, 
Jugez par le meilleur quel peut eftre le pire. 

S'il ne nous eft permis d’aimer que fous ces loix, 
N’aimons point. Ce deffein fut pris par toutes trois. 
Toutes trois pour chaffer de fi triftes penfées, 

A revoir leur travail fe montrent empreffées, 
Climéne en un tiflu riche, pénible, & grand, 
Avoit prefque achevé le fameux différent 

D’entre le Dieu des eaux & Pallas la fçavante. 

On voyoit en lointain une ville naïffante. 
L’honneur de la nommer entr’eux deux contefté, 
Dépendoit du préfent de chaque Déité. 

Neptune fit le fien d’un fymbole de guerre. 


Un coup de fon Trident fit fortir de la terre 
Tti 
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Un animal fougueux , un Courler plein d’ardeur. 
Chacun de ce préfent admiroit la grandeur. 
Minerve l’effaca en donnant à la contrée 
L'Olivier, qui de paix eft la marque aflurée: 

Elle emporta le prix, & nomma la Cité, 

Athene offrit {es vœux à cette Deïite. 

Pour les luy préfenter on choïlit cent pucelles, 
Toutes fachant broder, aufli fages que belles , 
Les premieres portoient force préfens divers. 
Tout le refte entouroit la Déefle aux yeux pets. 
Avec un doux fouris elle acceptoit Phommage. 
Climéne ayant enfin reployé fon ouvrage, 


La jeune Iris commence en ces mots fon récit. 
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Rarement pour les pleurs mon talent réufit , 


SPA 


Je fuivray toutefois la matiere impoice. 
Teélamon pour Cloris avoit lame embrafce : 


Cloris pour Teélamon brufloit de fon cofté. 
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La naiflance, lefprit, les graces , la beaute : 
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Tout fe trouvoit en eux , hormis ce que les hommes 
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MES ; 
Ce font les biens, c’eft l'or, mérite univer{el. 
Ces Amans , quoyqu’épris d’un défir mutuel , 
N'ofoient au blond Hymen facrifier encore ; 
Faute de ce métail que tout le monde adore. 
Amour s’en pafleroit, l’autre eftat ne le peut: 
Soit raifon , foit abus, le Sort ainf le veut. 
Cette loy qui corrompt les douceurs de la vie, 
Fut par le jeune Amant d’un autre erreur {uivie, 
Le Démon des Combats vint troubler PUnivers. 
Un Pays contefté par des Peuplés divers 
Engagea Télamon dans un dur exercice. 
I] quitta pour un temps Pamoureufe milice. 
Cloris y confentit, mais non pas fans douleur. 
Il voulut mériter fon eftime & fon cœur. 
Pendant que ces exploits terminent la quérelle 
Un parent de Cloris meurt : & laifle à la Belle 
D'’amples poffeflions & d’immenfes tréfors; 


Il habitoit les lieux où Mars regnoit alors. * 


Url? 


La Belle s y tranfporte, & partout révérée, 

Par tous les deux partis Cloris confidérée, 

Voit de fes propres yeux les champs où Télamon 
Venoit de confacrer un trophée à fon nom. 

Luy de fa part accourt ; & tout couvert de gloire 


Il offre à fes amours les fruits de fa vittoire.: 


Leur rencontre fe ft non loin de l'élément 


Qui doit eftre évité de tout heureux Amant, 

Dès ce jour l’âge d’orles euft joints fans myftére : 
L’âge de fer en tout a couftume d'en faire. 
Cloris ne voulut donc couronner tous ces biens 
Qu’au fein de fa Patrie & de l’aveu des fiens, 
Tout chemin hors la mer , alongeant leur fouffrance 
Ils commettent aux flots cette douce efpérance. 
Zéphyre les fuivoit quand prefque en arrivant 
Un Pirate furvient prend le deflus du vent, 

Les attaque, les bat. En vain par fa vaillance 
‘Télamon jufqu’au bout porte fa réfiftance. 
Après un long combat fon party fut défait ; 

Luy pris; & fes efforts n’eurent pour tout effet 
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Qu’unefclavage indigne. O Dieux qui Peuft pü croire, 
Le fort fans refpecter ny fon fang ny {à gloire, 

Ny fon bonheur prochain nyles vœux de Cloris, 
Le fit eftre forçat aufli-toft qu’il fut pris. 

Le deftin ne fut pasà Cloris fi contraire ; 

Un célébre Marchand lachete du Corfaire ; 

Il emmene:& bien-toft la Belle malgre foy, 

Au milieu de fes fers, range tout fous fa loy. 
L'Epoufe du Marchand la void avec tendreffe, 

Ils en font leur compagne, & leur fils fa Maiftreffe. 
Chacun veut cet Hymen: Cloris à leurs défirs 
Répondoit feulement par de profonds. foûpirs. 
Damen , c’eftoit ce fils , luy tient ce doux langage : 


Vous foüpirez toüjours, toüjours voftre vifage 


Baigné de pleurs nous marque un déplaifir fecret. * 
Qu’avez-vous ? Vos beaux yeux verroient-il à regret 
Ce que peuvent leurs traits, & l’excès de ma flâme 2 
Rien ne vous force icy, découvrez-nous voftre ame ; 
Cloris, c’eft moy qui fuis l’efclave & non pas vous. 


Ces lieux à voftre gré n’ont-ils rien d’aflez doux ©? 


L'E l'E L'E 

Parlez, nous fommes prefts à changer de demeure ; 
Mes paréns m'ont promis de partir tout à l’heure. 
Regrettez-vous les biens que vous avez perdus 2 
Tout le noftre eft à vous, ne le dédaignez plus. 

Jen fçais qui l'agréroient , j’ay {çù plaire à plus d’une, 
Pour vous, vous méritez toute une autre fortune : 
Quelle que foit la noftre , ufez-en, vous voyez 

Ce que nous poffédons , & nous-mefme à vos pieds. 
Ainfi parle Damon , & Cloris tout en larmes, 

Luy répond én ces mots accompagnez de charmes: 
Vos moindres qualitez, & cet heureux féjour, 
Mefime aux Filles des Dieux donneroient de l'amour, 
Jugez donc fi Cloris eflave & malheureufe , 

Void l'offre de ces biens d'une ame dédaigneufe. 

Je fçais quel eft leur prix : maïs de les accepter, 


Je ne puis, & voudrois vous pouvoir écouter. 


Ce qui me le défend, ce n’eft point l’efclavage , 


Si toüjours la naiffance éleva mon courage, 
Je me vois, grace aux Dieux, en des mains où je puis 


Garder ces fentimens malgré tous mes ennuis. 
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Je puis mefine avoüer ( helas! faut-il le dire » ) 


Qu'un autre a fur mon cœurconfervé fon empire. 
Je chéris un Amant, ou mort ou dans les fers, 

Je prétens le chérir encor dans les Enfers. 
Pourriez-vous eftimer le cœur d’une inconftante ? 
Je ne fuis déjà plus aimable ny charmante, 

Cloris n’a plus ces traits que lon trouvoit fi doux , 
Et doublement efclave eft indigne de vous. 
Touché de ce difcours, Damon prend congé d’elle: . 
Fuyons, dit-il en {oy, j’oubliray cette Belle, 
Tout pafle , & mefme un jour fes larmes pafleront. 
Voyons ce que labfence & le temps produiront. 
À ces mots il s'embarque , & quittant le rivage, 
Il court de mer en mer, aborde en lieu fauvage ; 
Trouve des malheureux de leurs fers échapez, 

Et fur le bord d’un bois à chafler occuper. 
Télamon de ce nombre avoit brilé {a chaîne ; 
Aux regards de Damon il fe préfente à peine, 


Que fon air, fa fierté, fon efprit , tout enfin 


Fait qu’à l’abord Damon admire fon deftin , 
Vui 
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Puis le plaint, puis lemmene,& puis luy dit fa Aème, 
N| D'une Efclave, dit-il, je n’ay pù toucher l'ame : 


Elle chérit un mort / un mort, ce qui n’eft plus 


L’emporte dans fon cœur / mes vœux font fuperfus. 
[e | Là-deflus de Cloris il Iuy fait la peinture , 
| Télamon dans fon ame admire Paventure, 
Diffimule, & fe laïfle emmener au féjour 

Où Cloris luy conferve un fi parfait amour. 
Comme 1l vouloit cacher avec foin fa fortune , 
Nulle peine pour luy n’eftoit vile & commune, 
On apprend leur retour, & leur débarquement : 
Cloris fe préfentant a l’un & l’autre Amant, 
Reconnoift Télamon fous un faix qui Paccable ; 
Ses chagrins le rendoient pourtant méconnoiffable ; 


Un œil indifférent à le voir euft erré, 


Tant la peine & l'amour Pavoient défiguré. 
Le fardeau qu’il portoit ne fut qu'un vain obftacle; 
Cloris le reconnoïft, & tombe à ce fpe‘tacle ; 


Elle perd tous fes fens & de honte & d’amour. 


Æ] Télamon d'autre part tombe prefque à fon tour : 
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. On demande à Cloris la caufe de fa peine. 


Elle la dit, ce fut fans s’attirer de haine; 

Son récit ingénu redoubla la pitié 

Dans des cœurs prévenus d’une jufte amitié. 
Damon dit que fon zéle avoit changé de face. 
On le crut. Cependant, quoiqu'on dife & qu’on faffe, 
D'un triomphe:fi doux l'honneur & le plaifir , 
Ne fe perd qu'en laiflant des reftes de défirs, 

On crut pourtant Damon. Il reftraignit fon zéle 
A fceller de l'Hymen une union fi belle ; 

Et par un fentiment à qui rien n’eft égal, 

[1 pria fes parens de doter fon Rival. 

Il l'obtint, renonçant dès lors à l’'Hymenée. 

Le foir eftant venu de Pheureufe journée, 

Les nopces fe faifoient à l'ombre d’un ormeau : À 
L'enfant d’un voifin vid s’y percher un corbeau: 
Il fait partir de Parc une fléche maudite , 

Perce les deux Epoux d’une atteinte fubite. 


Cloris mourut du coup, non fans que fon Amant 
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Il s'écrie en voyant finir fes deftinées ; 


or 


Quoy ! la Parque a tranché le cours de fes annces » 
Dieux ! qui l'avez voulu , ne fufhfoit-il pas 

Que la haine du Sort avançaft mon trépas ? 

En achevant ces mots il acheva de vivre. 

Son amour, non le coup, l’obligea de la fuivre; 
Blefle légerement il paffa chez les morts; 

Le Styx vid nos Epoux accourir fur fes bords; 
‘Mefme accident finit leurs précieufes trames; 
Mefme tombe eut leurs corps, mefme féjour leurs 

ames. 

Quelques-uns ont écrit ( mais ce fait eft peu feur) 
Que chacun d’eux devint Statue & marbre dur. 
Le couple infortuné face à face repofe, 

Je ne garentis point cette métamorphofe ; 

On en doute. On la croit plus que vous ne penfez, 
Dit Climéne ; & cherchant dans les fiécles pa ffez 
Quelque exemple d'amour & de vertu parfaite; 
Tout cecy me fut dit par le fage Interprète. 


J'admiray, je plaignis ces Amans malheureux ; 
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On les alloit unir; tout concoutoit pour eux. 


Ils touchoient au moment ; l’attente en eftoit feure: 


Hélas : il n’en eft point detelle en la nature ; 


Sur le point de joûir tout s’enfuit de nos mains ; 
Les Dieux fe fontun jeu de Pefpoir des humains. 
Laiflons, reprit Iris, cette trifte penfée. 

La Fefte eft vers fa fin, grace au Ciel avancée ; 

Et nous avons pañfé tout ce temps en récits ; 
Capables d’affliger les plus fombres efprits: 
Effaçons , s'il fe peut , leur image funefte : 

Je prétends de ce Jour mieux employer le refte. 
Et dire un changement , non de corps, mais de cœur: 
Le miracle en eft grand; Amour en fut l’auteur : 

[1 en fait tous les jours de diverfe maniere. 


Je changeray de file en changeant de matiere. 


Zoon plaifoit aux yeux, mais ce n’eft pas affez ? 
Son peu d’efprit, fon humeur {ombre , 
Rendoient ces talens mal placez: 


Jl fuyoit les Citez, il ne cherchoit que Pombre, 


LES FULL 
Vivoit parmy les bois Conciroyen des Ours, 
Et pafloit fans aimer les plus beaux de fes jours. 


Nous avons condamné l’Amour, n’allez-vous dire ; 


{ Jenblafme en nous l’excès, maïsje n’approuve pas 
| Qu'infenfible aux plus doux appas, 
Jamais un homme ne foùpire, - 
HE quoy : ce long repos eft-il d’un fi grand prix 2 
Les morts font donc heureux, ce n’eft pas monavis. 
Je veux des pañlions, & fi Peftat le pire 
Eft le néant, jene {çais point | 
De néant plus complet qu’un cœur froid à ce point. 
Zoon n’aimant donc rien,ne s’aimant pas luy-mefine, 
Vid Iole endormie, & le voilà frappé: 
Voilà fon cœur développé. 
Amour par fon fçavoir fuprefme ; 
Ne l’euft pas fait Amant qu’il en fit unHeros. 
Zoon rend grace au Dieu qui troubloit fon repos. f 
Il regarde en tremblant cette jeune merveille. El 
( À la fin Iole s'éveille, 


_Surprife & dans l’étonnement , 


he ESS de 
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Elle veut fuir, maïs fon Amant 
L’arrefte ; & luy tient ce langage: 
Rare & charmant objet , pourquoy me fuyez-vous ? 
Je ne fuis pläiiceluy qu’on trouvoit fi fauvage : 
C’eft Peffet de vos traits ; aufli puiffans que doux, 
Is m'ont l'ame & l'efprit & la raifon donnée. 
Souffrez que vivant fous Vos loix . 
J'employe à vous fervir des biens que je vous dois, 
lole à ce difcouts encor plus étonnée, 
Roupgit , & fans répondre elle court au hameau, 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. 
Ses Compagnes d’abord s’'affemblent autour d’elle, 
Zoon fuit en triomphe & chacun applaudit. 
Je ne vous diray point, mes Sœurs,tout ce qu’il fit, 
Ny fes foins pour plaire à la Belle. 
Pour hymen fe conclut ; un Satrape voifin, 
Le propre jour de cette fefte, 
Enléve à Zoon fa conquefte, 
On ne foupçonnoit point qu’il eut un tel deffein. 


Zoon accourt au bruit, recouvre ce cher gage, 


X x 


Pourfüit le ravifleur, & le joint ; & l'engage 
En un combat de main à main. 


lole en eftle prix, aufli-bien que le juge. 


Le Satrape vaincu trouve encor du féfuge 
En la bonté de fon Rival. 


Helas! cette bonté luy devient inutile, 


Il mourut du regret de cet hymen fatal. 

Aux plus infortunez la tombe fert d’azile. 

Il prit pour héritier en finiffant fes Jours , 

Iole qui moüilla de pleurs fon Maufolée. 

Que fert-il d’eftre plaint quand lame eft envolée 

Ce Satrape euft mieux fait d'oublier fes amours. 

La Jeune Iris à peine achevoit cette hiftoire, 

Que fes Sœurs avouoient qu’un chemin à la gloire 

C’eft l'amour : on fait tout pour fe voir eftimté ; 

Eft-il quelque chemin plus court pour eftre aimé 2 

Quel charme de s’oùir loüer par une bouche 

Qui mefme fans s’ouvrir nous enchante & nous 
touche. 


Ainf difoient fes Sœurs. Un orage foudain 
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Jette un FN remords dans leur le fein. 
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Bacchus entre , & fa Cour, confus & long cor- 


tége . 


Où font, dit-il, ces Sœurs à la main facrilége ? 
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Que Pallas les défende , & vienne en leur faveur 
Oppofer fon Ægide à ma jufte fureur : 

Rien ne m’empefchera de punir leur offenfe: 
Voyez; & qu’on fe rie après de ma puiffance, 

Il n’eut pas dit, qu’on vit trois monftres au plan- 


cher 
Aiflez, noirs & velus en un coin s'attacher. 
On cherche les trois Sœurs; on n’en voit nulletrace: 
Leurs meftiers font brilez, on éléve en leur place 
Une Chapelle au Dieu , pere du vray Nedtar. 
Pallas à beau fe plaindre , elle a beau prendre part 
Au deftin de ces Sœurs par elle protegées. 
Quand quelque Dieu voyant fes bontez népligées, 
Nous fait fentir fon ire, un autre n’y peut rien, 
L’Olympe s’entretient en paix par ce moyen. 


Profitons, s'il fe peut, d’un fi fameux exemple. 
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| Chomimons : c’eft faire affez qu’aller de Temple en 


Temple 
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Rendre à chaque Immortel les vœux qui lui font düs. 


Les jours donnez aux Dieux ne font jamais perdus. 
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Cie de ces quatre recits que ja y fait faire 
aux Filles de Minée contient un évene. 
ment veritable, € tiré des Antiquitez de Borf° 
fard. Ÿ'aurois pu mettre en la place la Meta- 
J| zzorphofe de Céix € d'Alcione, on quelque autre 
7 fujet femblable. Les Critiques m'allegueront 
| qu'il le faloit faire , €9 que mon Ouvrage en [e- 
roit d'un caractere plus uniforme. Ce qu Ovide 
conte a un air tout particuliers il eff impoffible 
de le contrefaire. Mais après avoir fait refle- 
x1on la-deffus , j'ay apprehendé qu'un Poëme 
de fix cens Vers ne fut ennuyeux , s'il n'efloit 
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rempli que d'avantures connuës. C'eff ce qui 
m'a fait choifir celle dont je veux parler : €ÿ 
comme une chofe én attireune autre, le malheur 
de ces Amans tuer le jour de leurs nopces, na 
efté une occafion de placer 1cy une efhece d'Eps- 
faphe, qu'on pourra voir dans les mefines An- 
riquitez. Quelquefois Ovide n'a pas plus de 
fondement pour paller d'une Metamorphofe à 
une autre. Les diverfes liaifons dont il [€ [ért 
ne m'en femblent que plus belles 5 €S felon mon 
gouf? , elles plarroientmoins Ji elles [e [uivotent 
davantage. Le principal motif qui m'a attaché 
| 2 l'Inféription dont il s'agit, c'eftlabeanté que 
j'y a trouvée. Il [e peut faire que quelqu'un y 
en trouvera MOINS que M0). Je ne prétends pas 
que mon gouft fèrve de regle à aucun particu- 
lier, €S encore moins an Public. Toutefors je 
ne puis croire qu'on en juge autrement. Iln "eft 
pas befoin d'en dire icy les raïfons ; quiconque 
féroit capable de les fentir , ne le feraguere moins 


de fe les imaginer de luy-mefine. A traduit 
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cet Ouvrage en Profe € en Vers, afin de le 


rendre plus utile par la comparai{on des deux 
| genres. fa) eu, fi l'on vent, le deflein dem é- 
À prouver en l'un ©@'en l'autre : ÿ'ay voulu voir 
par ma propre experience, fi en ces rencontres 
les Vers s’éloignent beaucoup de la fidélité des 
traductions , € fi la Profé s'éloigne beaucoup 
SN] des graces. Mon fèntiment à toujours efté que 
&] quand les Vers font bien compofiz , ils difent 
en une égale étendu plus que la Profe ne[rau- 
roit dire. De plus habiles que moy le feront voir 
plus à fonds. J'ajoufieray feulement que ce n’ef? 
potnt par vanité , € dans l'efperance de con- 
facrer tout ce qui part de ma plume que , je joins 
icy l'une €5 l'autre traduction s l'utilité des 
experiences me la fait faire. Platon dans 


Phœdrus fait dire à Socrate, qu'il féroit à fou- 


baiter qu'on tournaft en tant de manieres ce 
quon exprime , qua la fin la bonne fuft ren- 


contrée. Pluÿt a Dieu que nos Auteurs en vou- 


laffert faire l'épreuve, € que le Public les J 
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invitalt ! Woscy le fujet de l'Infcription. 


Atimete affranchi de l'Empereur fut le: mary | j 
d'Homonée, affranchie auf, mais qui par [a K 
beanté € par [es graces merita qW' _Arimete la 
préferaft à de celebres partis. Il ne jouit pas 
long-temps de fon bonheur , Homonée mourut 
qu'elle n'avoitpas vingt ans. On lus éleva un 


tombeau qui  fubii ifte encore, € oùces Vers font 


graver: 
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G' penfare animas finerent crudelia fata , 

Et poffet redimi morte alienà falus; (4) 
Quantulacunque mex debentur tempora vitæ , 
Penfarem pro te , cara Homonæa libens. 
At,nunc, quod poffum , fugiam lucemque Deofque | 


Ut te maturà per Stuga morte fequar. 


Parce tuam conjux fletu quaffare juventam, (4) 
Fataque mœrendo follicitare mea. 

Nil profunt lacrumæ, nec poflunt fata moveri : 
Viximus : hic omnes exitus unus habet. 

Parce, ita non unquam fimilem experiare dolorem / 


(a) Atimete parle. 
(b) Homonée parle, 


ii 


_ Et faveant votis numina cunéta tuis / 


DE B 


Quodque mihi eripuit mors immatura juventx, 


Hoc tibi viéturo proroget ulterius. 


Tu qui fecurà procedis mente , parumper 


Sifte gradum quælo , verbaque pauca lege. 
Illa ego quæ claris fueram prælata puellis, 
Hoc Homonæa brevi condita fum tumulo, 
Cui formam Paphia , & Charites tribuëre decorem, 
Quam Pallas cunétis artibus eruduit. | 
Nondum bis denos ætas compleverat annos, 
Injecêre manus invida fata mihi. 
Nec pro me queror hoc ;morte eft mihi triftior 1psä, 


Maror Atimeti conjugis 1lle meï. 


Sit tibi terra levis, mulier digniflimà vità, (4) 


Quæque tuis olim perfruerere bonis. 


(a) Ce font les vœux du Public, ou de celuy qui 4 fait élever ce 
MOonuMENE, 
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S'il fuffifoit aux Deflins qu'on donnaf} [a vie pour celle 
d'un autre, € qu'il fuff poffible de rachetér ainfi ce que 
l'on aime , quel que foit le nombre d'années que les Par. 
ques m'ont accordé , je le donnerois avec plaifir pour vous 
tirer du tombeau , ma chere Homonée ; mais cela ne fe pou. 
vant, ce que je puis faire eff de fuir le jour &7 la pré- 


_ fence des Dieux , pour aller bien-toft vous fuivre le lone 


du Styx. 


O mon cher Epoux, ceffez de vous affliger ne corrom- 
pex plus la fleur de vos ans à ne fatiguez plus ma defh- 
née par des plaintes continuelles : toutes les Larmes font icy 
vaines ; on ne [çauroit émonvoir la Parque : me voila 
morte, chacun arrive à ce terme-la. Ceflez donc encore 
une fois : Ainfs puiffiez-vous ne [entir jamais une em. 
blable douleur ! Ainfi tous les Dieux [oient favorables à 
VOS Joubaits ! C7 veille la Parque ajoufher à voffre vie ce 
qu'elle a ravi à la mienne | 


Et toy qui pal]es tranquillement , arreffe icy , je te prie, 
un moment ou deux, afin de lire ce peu de mots. 


Moy, cette Homonée que préfera Atimete à des filles 
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confidérables ; moy, à qui Venus donna la beauté, & 


pi 


les Graces les agrémens ; que Pallas enfin avoit inffruite 
dans tous les Arts, me voila icy renfermée dans un mo- 
numert de peu d'efpace. Ÿe n'avois pas encore vingt aus 
quand le Sort jetta [es mains envieufes fur ma perfonne. 
Ce n'eftpas pour moy que je m'en plains, Ce} pour mon 
Mary, de qui la douleur mef8 plus difficile à fapporter 


que 24 propre LANDE ES 


Que la terre te Joit legere Ô Epoufe digne de retourner 


à la vie, & de recouvrer un jour le bien que tu as perdu ! 


Si l’on pouvoit donner fes jours pour ceux d'un 
autre, 


Et que par cet échange on contentaft le Sort , 


Quels que foient lesmomens qui me reftent encor, 


Mon ame, avec plaifir, racheteroit la voftre: 


Mais le Deftin Payant autrement arrefté, 


Je ne fçaurois que fuir les Dieux & la clarté, 


Pour vous fuivre aux Enfers d’une mort avancée. 


Quittez, à cher Epoux, cette trifte penfée ; 
Xxuy*X 
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Vous altérez en vain les plus beaux de vos ans: 
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C:fflez de fatiguer par des cris impuiffans 
La Parque & le Deftin, Déitez infléxibles, 


Mettez fin à des pleurs qui ne les touchent point ; 
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Je ne füis plus; tout tend à ce fuprefine poin&. 


Ainfi nul accident par des coups fi fenfibles 


Ne vienne à l’avenir traverfer vos plaïfirs / 
P 


Ain“ POÏympe entier s'accorde à vos defirs / 


Veuille enfin Atropos, au cours de voftre vie 


Ajoufter l'étendue à la mienne ravie / 


Et toy, Paflant tranquille , apprend quels font nos 


MaUX ; 


Daigne iCÿ ’’arrefter un moment à les lire. 


Celle qui préferée aux Partis les plus hauts, 


Sur le cœur d’Atiméte acquit un doux empire, 


Qui tenoit de Vénus la beauté de fes traits, 


De Pallas fon fçavoir, des Graces fes attraits, 


Gift fous ce peu d’efpace en la tombe enferrée, 


Vingt foleils n’avoient pas ma carriere éclairée, 
5 p 
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) Le Sort jetta fur moy fes envieufes mains ; 
C’eft Atiméte feul qui fait que je m’en plains. 


Ma mort m’affige moins que fa douleur amere, 


O Femme, que la terre à tes os foit legere / 
Femme, digne de vivre ; & bien-toit puñles-tu 
Recommencer de voir les traits de la lumiere, 


Et recouvrer le bien que ton cœur a perdu ! 
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E L femblera d'abord au Lecteur que la Co- 
medie que j'ajoufle n’eft pas 1cy en fon lieu; 
mais s'il la veut lire jufqu'à la fin, il } trou- 
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vera un récit, non tout-a-fait tel que ceux de 
mes Contes , ©) anff qui ne s'en éloigne pas 
tout-a-fait. Il n'y à aucune diffriburion de 
Scenes , la chofe n'effant pas faite pour estre 
repre[entée. 
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PERSONNAGES. 
APOLELON, LES NEUF MUSES, 
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La Scene eff au Parnalle. 
A PoLLoN fe plaignoit aux neuf Sœurs l’autre 
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De ne voir prefque plus de bons vers fur Por 
Le Siécle, difoit-il, a gafté cette affaire : 


Luy nous parler d'amour / il ne la fçait pas faire. 
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Ce qu'on n’a point au cœur l'a-t’on dans fes Ecrits 2 


J'ay beau communiquer de l’ardeur aux Efprits; 


Les Belles n'ayant pas difpofe la matiere, 
Amour, & vers, tout eft fort à la Cavaliere. 
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Adieu donc, à beautez ; je garde mon employ 
Pour les Sur-Intendans, fans plus, & pour le Roy. 
Je viens pourtant de voir au bord de l'Hippocréne 
Acante fort touché de certaine Climéne. 
“il Jen fçais qui fous ce nom font valoir leurs appas ; 
Mais quant à celle-cy je ne la connois pas: 
Sans doute qu’en Province elle a palié fa vie. 
ER DR 
Sire , j’en puis parler ; c’eft ma meilleure amie. 
N| La Province, il eft vray, fut toujours fon féjour ; 
| Ainf l’on n’en fait point de bruit en voftre Cour. 
URANIE. 
Je la connois auf. 
APOLLON. k 
Comment vous Uranie ! \ 
En ce cas T'erpfichore , Euterpe & Polymnie, Ù 


Qui n’ont pas des emplois du tout fi relevez, t) 
Men apprendront encor plus que vous n’en fçavez. 

P'OLMN'PE. 
Ouy, Sire, nous pouvons vous en parler chacune. . 


APOLLON. 


> 


Vs ot Ÿ 


4 


nt 


PL LIN 


7 


ET @ 


PATAN 


APOLLON. 


Si ma pricre n’eft aux Mules importune, 


Devant moy tour à tour chantezcetre Beaute, 

Mais fur de nouveaux tons, car je fuis dégoufté, 

Que chacune pourtant fuive fon caraétere. 

EUTERPE 

Sire , nous nous fçavons toutes neuf contrefaire : 

Pour fi peu laiffez-nous libres fur ce point-là. 
APOLLON. 

Commencez donc Euterpe, ainfi qu'il vous plaira. 
EUVUTERTE 

Que ma compagne m'aide ; & puis en dialogue 

Nous vous ferons entendreune efpece d’Eglogue. 
APOLLO N. 

Therpfichore aidez-là; mais fur tout évitez 


Les traits que tant de fois PEglogue a repetez: 


Il me faut du nouveau, n’en fut-il point au monde. 


THERPSICHORE. 
Je im’en vais commencer; qu'Euterpe me réponde. 


Quand le Soleil à fait le tour de l'Univers, 
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Ce n’eft point d’avoir veu cent chef-d’œuvres divers, 


Ny d’en avoir produit, qu’a T'éthys il fe vante; : 

I] dit, Jay veu Climéne, & moname eft contente, 
EU,T E:R PE: 

L’Autore vous veut voir , Climéne, montrez-vous : 


Non, ne bougez du lit; le repos eft trop doux: 


Tantoft vous paroiftrez vous-mefme une autre Au- 


TOre ; | 
Mais ne vous preffez point , dormez dormez encore. 
THERPSICHORE. 


Au gré de tous les yeux Climéne a des appas: 
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Un peu de pañion eft ce qu'on luy fouhaite : 


Pour de l'amitié feule , elle n’en manque pas: 
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Cinq ou fix grains d'amour , & Climéne eft parfaite, 
BUT ER PE; 

L'amour, à ce qu’on dit, empefche de dormir: 

S'il a quelque plaifir il ne l’a pas fans peine : 


Voyez la tourterelle , entendez-là gemir, 
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Vous vous garderez bien de condamner Climéne. 
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THERPSICHOR E. 


Venus de puis long-temps eft de mauvaife humeur, 


Climéne luy fait ombre ; & Vénus ayant peur 


- D’eftre mife au deflous d’une Beauté mortelle, 


Difoit hier à fon fils; mais la croit-on fi belle ? 
Et oüy,oùy, dit PAmour, je vous la veux montrer. 
APOLLON. 
Vous fortez de l'Eglogue. 
EUTERPE 
Il nous y faut rentrer. 

Amour en quatre parts divife fon Empire : 
Acante en fait moitié, fes rivaux plus d’un quart: 
Ainfi plus des trois quarts pour Climéne foûpire : 
Les autres Belles ont le refte pour leur part: 

THERPSICHORE. 
Tout ce que peut avoir un cœur d’indifférence 
Climéne le témoigne : elle en a deftiné 


Les trois quarts pour Acante ; heureux dans fa fouf- 


france, 
SE void qu’à fes rivaux le refte foit donné. 
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EUTERPE à) 


Ne vous femble-t’1l pas que nos bois reverdiffent , 


Depuis que nous chantons un fi charmant objet ? 
THERPSICHOR E. 
Oifeaux, Hommes, & Dieux, que tous chantres 
choififflent 
| Déformais en leurs fons Climéne pour fiyet. 
| EUTERPE. 
Pour elle le Printemps s’eft habillé de rofes. 
THERPSICHORE., 
Pour elle les Zéphirs en parfument les airs. 
BU: TER PE 
| | Et les oifeaux pour elle y joignent leurs concerts. 
=) Regnez, Belle, regnez fur tant d’aimables chofes. 
THERPSICHORE. 

Aimez, Climéne, aimez; rendez quelqu’un heureux: 
Voftre regne en aura plus d’appas pour vous-melme, 
EUTERPE. 

En ce nombre d’Amans qui voulez-vous qu’elle 


aime ? 
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COMEDIE. 
THERPSICHORE. 


EUTERPE. 
Eh pourquoy luy ? 
THERPSICORE. 
C’eft le plus amoureux. 
Sire , eftes-vous content ? 
APOLLON. 
Aflez, Que Melpoméne 
Sur un ton qui nous touche introduife Climéne. 
Vous Thalie, 1l vous faut contrefaire un Amant, 
Qui ne veut point borner fon amoureux tourment, 
._MELPOMENE. 
Mes Sœurs, je fuis Climéne. 
E H ALLÉE 
Et moy je fuis Acante. 
ROLL ON 0 
Fort bien ; nous écoutons ; rempliffeznoftre attente. 
CLIMPNE. 


Acante vous perdez voftre temps & vos {oins. 
%Y 1] 
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NN + jp (Van RETURN roma b Du, ) Ÿ an né 
À 558 CLIMENE. 
?| Voulez-vous qu’on vous aime? Aimez-nous un peu 
À; moins. 
2 
Si Oftezce mot d’Amour;c’eft ce qu’on vous confeille, 
È ACANT _E. 
K 
Z| Que je Pofte ! Eft-il rien de fi doux à l’orcille 
fil Quoy de vous adorer Acante cefferoit 2 
XD 
%1] Contre fa paflion il vous obéiroit 2 
&| Ah, laiffez-luy du moins fon tourment pour falaire. 


Suis-je fi dangereux ? Helas ! non ; fi j’efpere 
Ce neft plus d’eftre aimé : tant d’heur ne nveft 
point dù. 
Je l'avois jufqu'icy follement prétendu. 
Mourir en vous aimant eft toute mon envie: 
Mon amour m’eft plus cher mille fois que la vie. 
Laiflez-moy mon amour, Madame, au nom des 
Dieux, 
CLIMENE 
Toûjours ce mot ! toüjours ! 
ACANTIE 
Vous cft-il odieux ? 
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C DIE. 
Que de Belles voudroient n’en entendre point d’au- 
tre: | 
Il charme également voftre fexe & le noftre, 
Seule vous le fuyez: Mais ne s’eft-il point và 
Quelque temps où peut-eftre il vous a moins déplû 2 
CLIMENE 
L'Amour, je le confefle , a traver{é ma vie: 
C’elt ce qui malgré moy ie rend fon ennemie, 
Après un tel.aveu je ne vous diray pas 
Que voltre paflion eft pour moy fans appas; 
Et que d'aucun plaifir je ne me fens touchée 
Lorfqu’à tant de refpect je la vois attachée. 
Auffi peu vous diray-je, Acante, écoutezbien, 


Que par vos qualitez vous ne méritez rien. 


Je les fçais, je les vois, J'y trouve de quoy plaire: 
Que fert-il d’affecter le titre de fevere ? 


Je ne me vante pas d’eftre fage à ce point 


Qu'un mérite amoureux ne m’embarafle point. 
Vouloir bannir l’Amour, le condamner , s’en plaindre, 


Ce n’eft pas le haïr , Acante, c’eft le craindre. 


C'LT 1M EN EF. 
Des plus fauvages cœurs il fate le défir. 
Vous ne l'ofterez point fans m'ofter du plaifir. 
Nous y perdrons tous deux : quand je vous le confeille, 
Je me fais violence , & prefte encor Poreille, 
Ce mot renferme en foy Je ne fçais quoy de doux, 
Un fon qui ne déplaift à pas une de nous. 
Mais trop de mal le fuit. 

AC ANT E 

Je m'en charge, Madame : 

Ce mal eft pour moy feul ; j’en garentis voftre ame. 

GLINVE NE, 


Qui vous croiroit , AcCante, auroit un bon garent. 


Mais non, je connois trop qu’Amour n'eft qu'un 


tyran, 
Un ennemy public, un démon pour mieux dire. 


A CAN TE. 


I] ne left pas pour vous; cela vous doit fufkre: 
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Jamais il ne vous peut avoir caufé d'ennuy: 


Vous en prenez un autre aflurément pour luy. 
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S'il a quelques douceurs, elles font pouf les Belles, 
Et 
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Et pour nous les foucis & les peines cruclles. e 
| 


Vous n’éprouvez jamais ny dédain ny froideur : 
Quant à nous; c’eft fouvent le prix de noftreardeur. (4 
Trop de zéle nous nuit. | 
CLIMENE es 
Et pourquoy donc, Acante, 
Ne modérez-vous pas cette ardeur violente? 
Aimez-vous mieux fouffrir contre mon propre gré, 
Que fi m’obéiffant vous eftiez bien traité? 
Je vous rendrois heureux. 
ACGANTE. 
Selon voftre maniere; 
Du bonheur d’un mary, d’un parent, ou d'un frere ; 
Que fçais-je , de chacun : car vous fçavez qu’on peut 
Faire ainfi des heureux autant que lon en veut. 
C L'I M'E'N'E, 
Non, non, j’aurois pour vous beaucoup plus de ten- 
dreffe. 
Vous verriez à quel point Climéne s’intérefle 


Pour tout ce qui vous touche. 


CLIMENE 
ACANTE. 


CLIMEN E. 


Quelle diftinétion mettez-vous en cecy>. 
ACANTE, 


Trés-grande : mais laïflons à part la différence: 


| -Auffi-bien Je craindrois de commettre une offenfe, 
Si j’avois entrepris de prouver contre vous 
Qu'’autre chofe eft d'aimer nos qualitez où nous. 
Je vous diray pourtant que mon amour extrefine 


À pour premier objet voftre perfonne mefme : 


Mais pour vosqualitez, j’y trouve du défaut. 
| CLIMENE 
 Dites-nous quel il eft afin qu'on s’en corrige? 


ACANTE. 


Ce Dieu près de voftre ame a perdu tout crédit. 
CLIMENE 
Je ne hais point PAmour, je vous l’ay déjà dit : 
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Et pour moy-mefmeaufi 2 


Tout m’en femble charmant ;elle eft telle qu'il faut : 


Vous n’aimez point l’Amour; vous le haïffez, dis-je ; 
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Je le crains feulement ; & ferois plus contente 
Si vous vouliez changer voftre ardeur véhémente ; 
En faire une amitié ; quelque chofe entre-deux ; 
Un peu plus que ce n’eft quand un cœur ef fans feux ; 
Moins aufli que l’eftat où le voftre fe treuve. 
A CA NIPE 
Tout de bon ; voulez-vous que j'en fafle Pepreuve £ 
Que demain jaime moins, & moins lé jour d’après; 
Diminuant toüjours, encor que vos attraits 
Augmentent en pouvoir ? Le voulez-vous , Madame, 
CLIMENE 
Ouy , puifque je Pay dit. 
ACANTE. 
L’avez-vous dit dans l’ame? 
C'ELTMENE 
I] faut bien. | | 
ACANTE. 


Songez-y , voyez fi voftre efprit 


Pourra voir ce déchet fans un fecret dépit. 


À Peu de femmes feroient des vœux parcils aux voftres, 
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CLIM E. 
CLIMENE. 
Acante, je fuis femme aufi-bien que les autres: 
Mais je connoïs P Amour : c’eftaflez ; Jay raifon 
D’en combattre en mon cœur l’agréable poifon. 
Voulez-vous procurer tant de mal à Climéne ? 


Vous aimez, dites-vous, & vous cherchez fà peine. 


N’allez point m’alléguer que c’eft plaifir pour nous. 


| Loin , bien loin tels plailirs; le repos eft plus doux: 
Mon cœur s’en défendra : je vous permets de croire 
Que je rémporteray malgré moy la vioire. 
À.P O:L L ON. 
| Voilà du pathétique affez pour le préfent : 
| Sur le mefme fujet donnez-nous du plaifant: 
MELPOMENE. 
Qui ferons-nous parler ? 
APOLLON. 
 Acante & fa Maïftreffe. 
MELPOMENE 
Sire , 1] faudroit avoit pour cela plus d’adrèffe. 


Rendre Acante plaifant ! c’eftun trop grand deffein. 
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APOLLON. 
Il eft fou ; c’eft déjà la moitié du chemin. 
T-HSACL TE 
Mais il left dans Pexces. 
APOLLON. 

Tant mieux; j’en fuis fort aile ; 
Nous le demandons tel ;je ne vois rien qui plaife 
En matiere d'Amour comme les gens outrez. 
Mille exemples pourroient vous en eftre montrez. 

MELPOMEN E. 

Nous obéïffons donc. Tute fouviens, Thalie, 
D'un matin où Climéne en fon lit endormie 
Fut au bruit d’un foùpir éveillée en furfaut, 
Et fe mit contre Acante en colere aufli-toft; 
Sans le voir ; croyantmefme avoir fermé la porte: 
Mais qui pouvoit que luy foupirer de la forte : 


Vrayment vous l’entendez avecque vos helas, 


| 
| 
| 


Dit la Belle, apprenez à foüpirer plus bas. 
Il eut beau s’excufer fur lardeur de fon zéle. 


Une forge feroit moins de bruit, reprit-elle ; 
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Que voftre cœur n’enfait ; ce font tous fes plaifirs. 
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Si Je tourne le pied ; matiere de foùpirs, 
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Je ne vous vois jamais qu’en un chagrin extrefinc. 
C’eft bien pour m’obliger à vous aimer de mefine. 
ACANTE. 
Je ne le prétens pas. 
G:LIME NE 
Seyez-vous fur ce li. 
ACANTE. 
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CLIME'NE. 


Vous; fans repliquer. 


ACANTE. 


Souffrez. 


CLIMÈNE | 
. C’eft affez dit, 
La ; je vous veux voir là. 
À C A N T-E. 


Madame. 
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Sçavez-vous ce que c’elt, je veux rire aujourd’huy. 


CLIMENE. 
La, vous dis-je. 
Voyez qu’il a de mal ; fa Maiftreffe Poblige 


À s'affcoir fur un lit ; quelle peine pour luy; 


Point de difcours plaintifs :banniflez, je vous prie, 


Ces difcours à la voix du fomineil ennemie. 


Témoignez, s’il fe peut, voftre amour autrement. 
Mais que veut cette main quis’en vient brufquement ? 
A ANNONAINT TUE 
C’eft pour vous obéir, & témoigner mon Zéle. 
CLILMENE 
L’ob£iffance en eft un peu trop ponttuelle ; 
Nous vous en difpenfons ; Acante, foyez coy. 
Si bien donc que vôtre ame eft tout en feu pour moy? 
ACANTE 
Tout en feu. 
CLIMENE. 


Vous n’avez ny celle ny relafche ! 


RER TE NU EN NEUTTET 
CLIMPNE. 
ACANTE 
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Aucune, 
CLIMPNE 
Toijours pleurs, foüpirs comme à la tafche > 
ACANTE, | 
Toûjours foùpirs & pleurs. 
CLIMENE. 
J'en veux avoir pitié, 
Allez, je vous promets. .… 
AICAN DE 
Et quoy}; 
CEÉEIMENE. 
De lPamitie. 
A RICOAN DIET 
Ah, Madame , faut-il railler d’un miférable ! 
CLIMENE, 
Vous reprenez toüjours voftre ton lamentable. 
Ouy, je vous veux aimer d’amitié malgré vous; 


Mais fi fenfiblement que je n’aÿe, entre nous, 


: De R jufqu’à l'amour rien qu’un feul pas à faire, 
| ACANTE. 
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“ACANSR. - ne 

Et quand le ferez-vous cè pas fi néceffaire 2 |] 
CLIMPNE. 

| Jamais. | | él 
| ACANTE. 7) 
Reprenez donc l'offre de voftre cœur, jf 


CLIMPENE 

Vous en aurez regret; il a de la douceur. 
Vous feriez beaucou pmieux d’éprouver fes largeffes. 
Je baife mes amis, je leur fais cent carefles. 
A l’égard des Amans tout leur eft refufé. 

| ACANTE. 
Je ne veux point du tout, Madame, eftre baifé, 
Vous riez 
CLIMEN _E. 

Le moyen de s’empefcher de rire ? 

| { On veut baifer Acante ; Acante fe retire. 
| ACANTE. 


Et le pourriez-vous voir traiter de fon amour 


Pour un fimple baifer , fouvent froid, toùjours court ? 
Aaa 
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CLIMENE. 
On redouble en ce cas. 
OR ACANITIE 


Ouy, d’autres que Climéne. 
CLIMEN E. 


Eprouvez-le. 


ACANTE. 
Dequoy vous mettez-vous en peine ê 
CLIME NE. 


Moy ? De rien. 


A € ANNE 


Cependant je vois qu’en voftre efprit 


Le refus de vos dons jette un fecret dépit. 
CLIMENE. 


Il eft vray, ce refus n’eit pas fort à ma gloire. 


Dédaigner mes baïfers : cela fe peut-il croire ? 


1 Acante, je le vois, n’eft pas fin à démy; 


Il devoit aujourd’huy promettre d’eftre amy; 


Demain 1l euft repris fon premier perfonnage. 
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COMEDIE. 1154 
| + ACURINVT Er 
| Et Climéne auroit pû fouffir ce badinage ; 
| Un baifer nauroit pas irrité fes efprits » 
| CLIMENE. 
<| Qu’importe ? L’on s’appaife ; & c’eft autant de pris. 
Vous en pourriez déjà compter une douzaine. 
AC A NT E. 
| Madame, c’enelt trop : à quoy bon tant de peine ? 
| Pour douze d’amitié donnez m'en.un d'Amour. 
CLIMENE 
C'eft perdre doublement ;je le rendroistrop court. 
AC AUNRUES.. 

Mais, Madame, voyons. 

CLIMENE 

Mais, Acante, vous dis-je, 

L'amitié feulement à ces faveurs m’oblige. 

ACANTE. 
Hé bien, j'y confens d’eftre amy pour un moment. 
CLIMENE. 


Sous la peau de Pamy je craindrois que l'Amant 
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Ne demeuraft caché pendant tout le myftere, 
L’heure fonne, il eft tard ; n’avez-vous point affaire ? 
ACANTE- 
Non, & quand j'en aurois , ces momens font trop 
doux. | | 
| CLIMENE. 
Je me veux habiller ; adieu , retirez-vous. 
APOLELON. 
Vous finiflez bien-toft 2 
MELPOMENE. 
Point trop pour des Pucelles, 
Ces difcours leur feyent mal , & vous vous moquez 
d’elles. 
APOLLON. 
Moy ,me moquer? Pourquoy ? J'en ouis l’autre jour 
Deux de quinze ans parler plus fçavamment da- 
 mour. 
Ce que fur vos Amans je trouverois à dire, 
C'eft qu’ils pleuroient tantoft , & vous les faites rire. 


De Pair dont ils fe font tout à l’heure expliquez. 
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Sire ,me voilà prefte. 


COMEDIE, 2 373 
Ce ne fçauroient eftre eux, sils ne fe font ma fquez. 
MELPOMENE. 
Vous vouliez du plaifant ; comment euft-on pü faire; 
APOLLON. 
J'en voulois, il eft vray ; mais dans leur caractere. 
T'HAILIE. 


Sire , Acanteceft un homme inégal à tel point , 


Que d’un moment à l’autre on nele connoift point ; 


Inégal en amour ,en plaifir, en affaire; 


Tantoft gay, tantoft trifte ; un jour ildéfefpere ; 


Un autre Jour il croit que la chofe ira bien. 


Pour vous en parler franc , nous n’y connoïflons rien 


Climene aime à railler : toutefois quand Acante 


S’abandonne aux foûpirs, fe plaint , & fe tourmente, 


La pitié qu'elle en a luy donne un ferieux 


Qui fait que amitié n’en va fouvent que mieux. 
APOLLON. 
Clio , divertiffez un peu la compagnie. 
CLI O. 


C LIME NE E- 
A P'OT E ON. 
Il me prend une envie 
De goufter de ce genre où Marot excelloit. 
C L I ©. 

) Eh bien, Sire , 1] vous faut donner un Triolet. 
| APOLEL ON. 
C’eft trop; vous deviez propofer un Diftique? 
Au refte n’allez pas chercher ce flile antique 


Dont à peine les mots s'entendent aujourd’huy: 


Montez jufqu’à Marot, & point par ie luy. 


Mefme fon tour fuffit. | 
CLIO. | 
… JPentends.:il refte, Site, 
Que voftre Majefté feulement daigne dire 
 Cequ’ xl luy plaift, Balade, Épigramme, ou Rondeat, 
| J'aime fort les Dixains. 
APOLLON. 

En un fujet fl beau 

Le Dixain eft trop cout ; & veu voltre matiere 


4 La Balade n’a point de trop ample carriere. 
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Je pris de loin, Climene Pautrefois 
| Pour une grace en fes charmes nouvelle : 
< Grace s’entend , la premiere des trois ; 
| J'eufle autrement fait tort à cette Belle : 
Puis approchant & frotant ma prunelle , 
Je me repris; & dis foudainement , 
Voilà Venus ; c’eft elle affurément : 
Non, je me trompe , &mon œil fe mécompte : 


Cyprine là ? je faille lourdement ; 


Telle n’eft point laReine d’'Amathonte. 


| Voyons pourtant; car chacun d’une voix 
En fait d'appas prend Venus pour modelle, 
Jeme mis lors à compter par mes doigts 


Tous les attraits de la gente Pucelle; 


Afin de voir fi ceux de l’'Immortelle 
Ÿ quadreroient , à peu prés feulement : 
Mais le moyen? je n°y vins rullement, 


Trouvanticy beaucoup plus que le compte. 
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Qu’eft-cecy, dis-je, & quel enchantement ? 
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Telle n’eft point la Reine d'Amathonte, 


Acante vint tandis que je comptois. 
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Cette Beauté le fit affeoir prés d’elle. 
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J'entendis tout ; les zephirs eftoient cois. 


Plus de cent fois 11 Pappella cruelle, 
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Inexorable , à l’Amour trop rebelle ; 
. Etle furplus que dit un pauvre Amant. 


Climene oyoit cela negligemment. 
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Le mot d'Amour luy donnoit quelque honte. 
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Si de ce Dieu la cronique ne ment, 


Telle n’eft point la Reine d'Amathonte. 


Ne recours plus, Acante , au changement. 
Loin de trouver en ce bas élement 
Quelqu’autre objet qui ta Dame furmonte, 


Dans les Palais qui font au firmament 


Telle n’eft point la Reine d’Amathonte. | 
E 
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APOLLON. 
Voftre tour eft venu , Calliope, effayez - | 


Un de ces deux chemins qu'aux Auteurs ont frayez LE 
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Deux Ecrivains fameux ; je veux dire Malherbe 


ait 


Qui louoit fes Heros en un ftile fuperbe, 


Te, Pin 


Et puis Maiftre Vincent qui mefme auroit loüé 
Proferpine & Pluton en un ftile enjoué, 
CALLIOPE 


Sire, vous nommez-la deux trop grands Perfonnages: 


Le moyen d’imiter fur le champ leurs ouvrages? 
APOLEON: 

Il faut que je me fois fans doute expliqué mal; 

Car vouloir qu'on imite aucun original 

N’eftmon but , ny ne doit non plus eftre le voftre ; 


Hors ce qu’on fait paffer d’une langue en une autre. 


C'eft un bétail fervile & fot à monavis 
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Que les imitateurs ; on diroit des brebis 
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Qui n’ofent avancer qu’en fuivant la premiere 


Et s'iroient fur {es pas jetter dans la riviere. 
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Je veux donc feulement que vous nous faffiez voir, 
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E N E. 
En ce ftile où Malherbe a montré fon fçavoir, 
Quelque effay des beautez qui font propres à l’'Ode ; 
Ou fi ce genre-là n’eftant plus à lamode, 
Et dema ndant d’ailleurs un peu trop de loifir, 
Lautre vous femble plus felon voftre défir, 
Vous louïez galamment la Maïñftrefle d'Acante, 
Comme Maiftre Vincent dont la plume elegante 
Donnoit à fon encens un gouft exquis & fin 
Que r’avoit pas celuy qui partoit d'autre main. 
CNBEI OPEL 
Je vais, puifqu’il vous plaift, hazarder quelque Stance. 
Sije débute mal , impofez-moy filence, 
APOELON. 
Calliope manquer ! 
CALLIOPE. 
Pourquoy non: Très-fouvent. 
L’Ode eft chofe pénible ; & fur tout dans le grand. 
Toÿ qui foùmetsles Dicux aux paflions des hommes, 


Amour ,fouffriras-tu qu’en ce fiécle où nous fommes 
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CO MEDIE. 379 
Climéne montre un cœur'infenfible à tes coups» 
Cette Belle devroit donner d’autres exemples : 
Tu devrois l’obliger pour Phonneur de tes T'emples 
D'’aimer ainfi que nous. 
LR AIN EE. 
Les Mules n’ayment pas 
CA LLIOPE 
Eh, qui les en foupçonne ? 
Ce sons n’eft pas pour nous; je parle en la perfonne 
Du Sexe en général , des devotes d'Amour. 
APOLLON. 
Calliope a raifon ; qu’elle acheve à fon tour. 
CALLEOPE, 
J'en demieureray là, fi vous lagréez, Sire. 
On m’a fait oublier ce que je voulois dire. 
h POLE O N. 
À vous donc Polymnie ; entrez en lice auffi. 


POLYMNIE. 
Sur quel ton ? 
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CLIMÉNE. 
APPOLLON. 
Je vois bien que furce dernier -cy 
L’on ne réufit pas toùjours comme on fouhaite, 
Calliope a bien fait d'ufer d'une défaite, 
Cette interruption.eft venué à propos. 
C’elt pourquoy choififfezdes tonsun peu moins hauts. 
Horace en a de tous ; voyez ceux qui vous duifent. 
J'aime fort les Auteurs qui fur luy fe conduifent : 
Voilà les gens qu'il faut à prefent imiter. 
POLYMNIE. 
C’eft bien dit  {i cela pouvoit sexccuter: 
Maïs avons-nous l'efprit qu'autrefois à cet homme 


Nous fçavions infpirer fur le declin de Rome » 


Fout eft trop fort décheu dans le facré valon. 
| APOLLON. 


J'en conviens, jufque mefme au meftier d'Appollon, 


Il weft rien qui n’empire , Hommes, Dieux ; mais que 


faire ; 


Fi Irons-nous pour cela nous cacher & nous taire ? 


Je ne regarde pas ce que j’eftois jadis, 


E, 


Mais ce que je feray quelque jour, fi je vis. 


Nous vicilliffons enfin, tout autant que nous fom- 


mes. 
De Dieux nez dé la Fable, & forgez par les Hommes: 
Je prévois par monart un temps, où l'Univers 
Ne fe fouciera plus ny d’Auteurs , ny de Vers, 
Où nos divinitez periront , & la mienne. 
Joüonsde noftre refte avant que ce temps vienne. 
C’eft à vous Polymnie à nous entretenir. 

POLYMNIE. 

Je fongeois aux moyens qu’il me faudroit tenir. 
A peine en rencontray-Je un feul qui me contente. 


Cecy vous plairoit-il? Je fais parler Acante. 


Qu’une Belle eft heureufe: & que de doux momens, 


Quand elle en fçait ufer, accompagnent fa vie! 


D'un cofté le miroir, de l’autre les Amans, 


Tout la loué ;eft-il rien de fi digne d’envie £ 


La louange eft beaucoup; l'Amour eft plus encor: 
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Quel plaifir de compter les cœurs dont on difpofe : 

L’un meurt, Pautre foüpire, & l’autre en fon tranf. 
port 

Languit & fe confume ; eft-il plus douce chofe ? 


Climéne , ufez-en bien : vous n’aurez pas tobjours 


Ce qui vous rend fi fiere , & fi fort redoutée: 
Caron vous pañiera fans pafler les Amours: 


Devant ce temps-là mefme ils vous auront quitée, 


Vous vivrez plus long-temps encor que vos attraits : 
Je ne vous réponds pas alots d’eftre fdelle : 
Mes défirs languiront aufli bien que vos traits : 


L’Amant fe {ent dechoir auffi bien que la Belle. 


Quand voulez-vous aimer que dans voftre Printemps 
Gardez- vous bien fur tout de remettre à l’Automne : 
L’Hyver vient aufli-toft : rien n’arrefte le temps : 


Climéne haftez-vous; car il n’attend perfonne. 
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Sire , je m'en tiens-laà: bien ou mal il fuffit : 
La Morale d’Horace & non pas fon efprit 
Se peut voir en ces Vers. 
APOLLON. 
Erato , que veut dire 
Que vous qui d'ordinaire aimez fi fort à rire, 
Demeurez taciturne , & laiflez tout paffer : 
ERA 
Je révois, puifqu’il faut, Sire , le confeffer. 
APOLLON. 
Sur quoy* 
ÉRIC 
Sur le débat qui s’eft émeu n’aguere, 
ÀAPOELON. 
Sçavoir fi vous aimez? 
ERA 


Autrefois j'eftois fiere 


À Quand on difoit que ‘non ; qu’on me vienne auJour- 


d’huy 


Demander aimez-vous , je répondra y que ouy. 
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CLIMENE 
APOLLON. 
Pourquoy : 
ERAT O. 
Pour éviter le nom de précieufe, 
APOLLON. 
Si cette qualité vous paroift odicufe, 
Du vœu de chafteté l’on vous difpenfera. 
Choififlez un Galand. 
E RAT OC. 
| Non pas, Sire , cela. 
Je veux un peu d’hymen pour colorer Paffaire. 
APFOLL ON: 
Un peu d’hymen eft bon. 
ER AT 0. 
J'en veux, & n’en veux guerc. 
APOLLON. 


Vous vous marierez donc ainfi qu’au temps jadis 
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ERAT O. 


Ouy, Sire. 
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A POLLO. 


La méthode en effet en eft bonne. 


Mais encore avec qui? Car Je ne vois perfonne 
Qui veuille dans l’Olympe à PHymen s’arrefter : 
Les Sylvains ne font pas des gens pour vous tenter. 
E R A T CO. 
Je prendrois un Auteur. 
APOLLON. 
Un Auteur ! Vous Déeffe ? 
Aux Auteurs Erato pourroit mettre la preffe ? 
Ce n’eft pas voftre fait pour plus d’une raïon. 
Rarement un Auteur demeure à la maifon. 
| ERAT O. 
C’eft juftement cela qui m’en plaift davantage. 
APOLLON. 
Nous nous entretiendrons de voftre mariage 
A fond une autre fois. Cependant chantez-nous, 


Non pas du ferieux , du tendre, ny du doux; 


Mais de ce qu’en François on nomme bagatelle ; 


Un jeu dont je voudrois Voiture pour modele. c? 


| ® 
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Il excelle en cet art : Maïftre Clement & luy 


S'y prenoient beaucoup mieux que nos gens d'au- 
jourd’huy. 
ER'A TO; 
Sire, j’en ay perdu peu s'en faut l'habitude; 
Et ce genre eft pour moy maintenant une eftude. 
Il y faut plus de temps que le monde ne croit. 
Agréez-en la place, un Dixain. 
APOELLON. 
Dixain foit. 
E-R:A;‘T"0O: 
Mais n’eft-ce point affez celebrer noftre Belle ? 
Quand j'auray dit les Jeux, les Ris, & la fequelle , 
Les Graces, les Amours, voilà fait à peu près, | 
APOLLON. 
Vous pourrez direrencor les charmes, les attraits, 
Les appas. 
ER A T0. 
Et puis quoy : 


La 


à 4 - 
{tnt Va\ 
Ar 


COMEDIE. 
APOLLON. 


Cent & cent mille chofes. 
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Je ne vous ay conté ny les lys ny les rofes. 
On n’a qu’à retourner feulement ces mots-là. 
ER. A.T:O, 
La fatyre en fournit bien d’autres que cela. 
Pour un trait de louange , il en eft cent de blafine. 
APOLLON. 
Hé bien blafmez Climéne à qui d'aucune flafme 


On ne peut déformais infpirer le défir. 


| ERATO. 

| Ce fujet eft traité; lon vient de s’en faifir ; 
| Il a fervy de thefe à ma fœur Polymnie. 

| APOLLON. 

Cela ne vous fait rien ; la chofe eft infinie ; 


T'oùjours noftre cabale y trouve à regrater. 
ERAT O. 
Sire , puifqu'il vous plaift je m’en vais le tenter. 


Ma fœur m’excufera fi jenchéris furelle. > 
} 7 
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CLIMENE. | 
POLYMNIE. 
Voilà bien des façons pour une bagatelle. 
- | ERATO. 
F4 C’eft qu’elle eft de commande. £ 
à APOLLON. 
- Eh ,que coufte un Dixain ? 


Tout coufte:il faut pourtant que je me mette entrain. 


Climene à tort : je fuis d’avis quelle aime 


Noftre vaffal dès demain au plustard, 
Dès aujourd’huy, dès ce moment-cy mefme: 
Le temps d’aimer n’a fi petite part 
Qui ne {oit chere ; & fur tout quand on treuve 
Un bon Amaïit , un Amant à l’épreuve. 
Je fçais qu’il eft des Amans à foifon; 
Tout en fourmille ; on n’en fçauroit que faire; 
Mais cent méchans n’en valent pas un bon; 
Et ce bon-là ne fe rencontre guere. 
APOLLON. 
I] ne nous refte plus qu'Uranie, & c’eft fait. 
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Mais quand j'» penfe bien, je trouve qu’en effet 

T'ant de loüange ennuye ; & fur tout quand on loué 

Toûjours le mefime objet: enfin je vous avouë 

Que pour peu que duraft l'éloge encor du temps 

Vous me verriez baaïller. Comment peuvent les gens 

Entendre fans dormir une Oraifon Funebre > 

Il n’eft Panégyrifte au monde fi célébre 

Qui ne foit un Morphée à tous fes Auditeurs. 

Uranie , il vous faut teployer vos douceurs : 

Auffi-bien qui poufroit mieux parler de Climéne 

Que Pamoureux Acante ? Allons vers PHippocrene; 

Nous l'y rencontrerons encore aflurément. 

 Ce-nousfera fans doute un divertiflement. 

La folitude eft grande autour de ces ombrages. 

Que vous femble ? On croiroit au nombre des Ou- 

vrages 
Et des Compofiteurs ( car chacun fait des Vers} 
Qu'il nous faudroit chercherun Mont dans l'Univers, 


Non pas double mais triple, & de plus d’étendue 


Que PAtlas; cependant ma Cour eft morfondue; 
Ccciy 


C 
Je ne rencontre icy que deux ou trois Mortels, 


Encor très-peu dévots à nos facrez Autels. 


Cherchez-en la raifon dans les Cieux , Uranie, 
URANIE. | 
Sire, il n’eft pas befoin ; & fans l’Aftrologie 


_ Je vous diray d’où vient ce peu d’Adorateurs. 

Il eft vray que jamais on n’a veu tant d’Auteurs ; 
Chacun forge des Vers; mais pour la Poëfie, 
Cette Princefe eft morte , aucun ne s’en foucie, 
Avec un peu de rime on va vous fabriquer 

Cent Verfificateurs en un jour fans manquer. 

Ce langage divin, ces charmantes figures , 

Qui touchoient autrefois les ames les plus dures , 
Et par qui les rochers & les bois attirez 
Trefailloient à des traits de l'Olympéadmirez, 
Cela , dis-je, n’eft plus maintenant en ufage. 

On vous méprile, & nous, & ce divin langage. 
Qu’eft-ce, dit-on » Des Vers; fufit, le peuple y court. 
. Pourquoy venir chercher cestraits en noftre Cour 2 


Sans cela l’on parvient à lPeflime des hommes. 
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APOLLON 


Vous en parlez très-bien. Mais qu’entends-je >? Nous 
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fommes 
Auprès de l’Hippocrene: Acante aflurément 


S’entretient avec elle : écoutons un moment : 
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C’eft luy, j'entends fa voix. 
ACANTE. 
:Zéphirs de qui l'haleine 


Portoit à ces Echos mes foùpirs & ma peine, 
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Je viens de vous conter fon fuccès glorieux ; 


Portez-en quelque chofe aux oreilles des Dieux. 


P 
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Et toy, mon Bienfaiteur , Amour , par quelle of- 
à) frande 


Pourray-je reconnoiftre une faveur fi grande ? 
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Je te dois des plaifirs, Compagnon des Autels , 
Des plaïfirs trop exquis pour de fimples Mortels. 
O vous, qui vilitez quelquefois cet ombrage, 


Nourriflons des neuf Sœurs. - 
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; © Sans doute il n’eft pas fage : 
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Sçachons ce qu'il veut dire. Acante. | 
ACANTE parlant feul. 7 À 


Adorez-moy ; < 
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Car fie ne fuis Dicu , tout au moins je füis Roy. 
ER AT O. 
Acante. 
CLI O. 
D’aujourd’huy penfez-vous qu’il réponde 
Quand une refverie agréable & profonde 
Occupe fon efprit, on a beau luy parler. 
ERAT OO. 
Quand je m’enrumerois à force d’appeller , 
Si faut-il qu'il entende: Acante. 
ACANTE. 
Qui m'appelle? 
E R A T O. 
C’eft voftre bonne amie Erato, 
ACANTE. 
Que veut-elle > 


ERATO. À 


COMEDIE. ju "a. 


ER A T D. 
Vous le fçaurez; venez. rte 
ACANTE dre 


| Dicux : je vois À pollon, 
Sire , pardonnez-moy ; dans le facré valon 
Je ne vous croyois pas. 

À Bt O LiL:0: N. 
Levez-vous ; & nous dites 
Cucllé font ces faveurs foit grandes ou petites 
Dont lé fils de Vénus a payé vos tourmens. 
A C'A'NT'E, 


Sire, pour obéir à vos commandemens , 


Hier au foir je trouvay Amour près du Parnafle: 
Je penfe qu'il füivoit quelque Nymphe à la trace. 
D’aufñfi loin qu’il me vid, Acante, approchez-vous, 
Cria-t’il: j'obéis. II me dit d’un ton doux : 

Vos Vers ont fait valoir mon nom & ma puiffance: 
Vous ne chantezque moy :je veux pour récompenfe 
Dés demain fans manquer obtenir du Deftin 


Qu'il vous fafle trouver Climéne le matin 


CLIMEÈNE 
Dans fon lit endormie, ayant la gorge nue , 


Et certaine beauté que depuis peu Jay veue. 


| Sans dire quelle elle ef , il fufht que l’endroit 


Ma fort plù; vous verrez fi c’eft à jufte droit. 
Vous eftes connoiffeur. Au refte en habilehomme 
| Ufez de la faveur que vous fera le fomme. 
C'’eft à vous de baifer ou la bouche, ou le fein, 
Ou cette autre beauté : Mefme j'ay fait deffein 
D'’en parler a Morphée , afin qu’il vous procure 
Aflez de temps pour mettre à profit l’avanture. 
Vous ne pourrez baifer qu’un des trois feulement ; 
Ou le frein, ou la bouche , ou cet endroit charmant. 

ERAT O. 
Ne nous le nommez pas afin que Je devine. 

A € A N°TE. 

Je vous le donne en deux. 

ER AT O. 


C'eft..…. c’eft je m'imagine..… 
A GA N PE 
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ERATO. 
Le bras entier. 
ACANTE. 
Non. 
E R:A T O. 
Le pied. 

ACANT E. 


Vous l'avez dit. 

Je Pay vü, dit PAmour; il ef fans contredit 
Plus blanc de la moitié que le plus blanc yvoire. 
Climéne s'éveillant, comme vous pouvez croire, 

| Voudra vous témoigner d'abord quelque courroux: 
Mais je feray préfent & rabattray les coups : 
Le fort & moy rendrons mouton voltre tigreffe. 

. Amour n’a pas manque de tenir fa promefe. 


. Ce matin Jay trouvé Climene dans le lit. 


Sire , jufqu’à demain je n’aurois pas décrit 
Ses diverfes beautez. Une couleur de rofes 


Par le fomme appliquée avoit entre-autres chèfes 


 Rchauffé de fon teint la naïve blancheur. 


Les lys ne laïffoient pas d’avoir de la fraifcheur. 
Elle avoit le fein nu : je n’ay point de parole, 
Quoy que dés ma jeunefle inftruit dans cette école , 
Pour vous bien exprimer un double mont d’attraits. 
Quand:-j'aurois là-deflus épuife tous les traits, 

Et fait pour cette gorge une blancheur nouvelle, 
Encor n’auriez-vous pas ce qui la rend fibelle; 


| La defcente, le tour, & le refte des licux 


Qui pour lors n'ont fait Roy (j'entends Roy par les 


YEUX ; 
Car mes mains n'ont point eu de part à cette joye } 
Le fort à mes regards a mis encore en proye 
Les merveilles d’un pied fans mentir fait au tour. 


Figurez-vous le pied de la mere d'Amour, A | 


fl Lorfqu’allant dés Tritons attirer les œillades 


é | I difpute du prix avec ceux des Nayades. 


Vous pouvez Pavoir vù ; Mars peut vous lavoir dit: 
Quant à moy, j’ay veu, Sire ,au pied dontil s’agit 
1 Du marbre, de lalbaftre , une plante vermeille: 


TFéthys Pa, que Je penfe, ou doit lavoir pareille. 


RER 
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5. Quoyqu’il en foit ce pied hors des draps échapé 


Ma tenu fort long-temps à le voir occupé, 


Pour en venir au point où Jay pouffé Paffaire ; 


Quel des trois, ay-je dit , faut-il que Je préfere ? 


Jay, fi je nven fouviens., un baifer à cüeïllir, 


Et par bonheur pour moy je ne fçaurois faillir. 


Cette bouche m’appelle à fon haleine d'ambre. 


Cupidon là-deffus eft entré dans la chambre : 


Je ne fçais pas comment ; car ’avois fermé tout. 


Jay parcouru le fein de Pun à Pautre bout. 


Une telle faveur me rendroit fortuné, 


Par caprice à la fin m'eftant déterminé ;, 


Jay refervé ces deux pour la premiere veu. 


Le pied par fa beauté qui m’eftoit inconnue 
M'a fait aller à luy. Peut-eftre ce bailer 


M'a paru moins commun, partant plus à prifer. 


Peut-eftre par refpect j'ay rendu cet hommage. 


Peut-eftre aufli jay crû que le mefme avantage 
Da d iij 


Cecy me tente encore, ay-je dit en moy-mefme: 
Et quand je feroïs Prince , & Prince à Diadefme, 


RIRES 


E ‘2 
Ne reviendroit jamais, & qu’on ne baife pas 


Un beau pied quand on veut; trop bien d’autres ap. 
pas. | 


La rencontre après tout me fembloit fortheureufe. 
Mefime à mon fens la chofe eftoit plus amoureufe : 


De dire plus friponne ; & d'aller jufques-là, 
Je n’ay garde, c’eft trop, j'ay,Sire, pout cela 
Trop de refpeét pour vousainfi que pour Climéne. 
Elle s’eft éveillée avec affez de peine ; 
Et nayant entreveu , la Belle & fes appas 
Se font au mefme inftant cachez au fond des dras, 
La honte l’a rendué un peu de temps muette. 
Enfin fans f tourner ny quitter fa cachette, 
D'un ton fort ferieux & marquant fon dépit, 
Je vous croyois plus fage, Acante ; a-t'elle dit. 
Cela ne me plaïlt point; fortez, & tout à l'heure, 
Amour, ay-Je repris, me dit que je demeite; 
Le voilà ; qui croiray-je ? Accordez-vous tous deux. 


Qui l'Amour ? Penfez-vousavec vos Ris, vos Jeux, 
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Vos Amours, m’amufer, a reparty Climéne » 
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Tout doux, a dit l'Amour. Aufñli-toft Pinhumaine 
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Oyant la voix du Dieu , s’eft tournée, & changeant 

De note, prenant mefme un air tout engageant, 

Climéne, a-t’elle dit, tu nés pas la plus forte. 

C’eft à toy de fermer une autre fois la porte. 

Les voilà deux; encore un Dieu s’en mefle-v’il. 

Afin qu’Acante:-forte, he bien que luy faut-il? 

Qu'il dife les faveurs dont il fe juge digne, 

Jay regardé l'Amour ; du doigt il m’a fait figne. 

Je n’ay pas entendu d’abord ce qu'il vouloit. 

Mais me montrant les traits qu’une bouche étaloit, 

Il ma fait à la fin juger par ce langage 

Qu'un baïfer me viendroit ; fi j’avois du courage, 

Or Je n'en eus Jamais en qualité d’'Amant. 

Amour m'a dit tout bas baifez-la hardiment ; 

Je luy tiendray les mains ; vous n’aurez point d’ob- 
facle. 


Je me fuis avance. Le refte eft un miracle. 


Amour en fait ainfi; ce font coups de fa main. 
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Comment ? 
ACANTE. 
Climéne à fait la moitie du chemin. 
POLYMNIE. 
Que vousautres Mortels eftes fous dans vos flames ! 
Les Dieux obtiennent. bien d’autres dons de leurs 
Dames, 
Sans triompher ainfi, 
ACANTE. 
Polymnie; ils font Dieux. 
À PO L.LO:N.. 
Je l’eftois, & Daphné ne m'en traita pas mieux: 
Perdons ce fouvenir. Vous, triomphez, Acante. | 


Nous vous laiflons , adieu ;noftretrou pe eft contente. 
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NH A MADAME LA DUCHESSE 
D DE FOUITLON 


À CH ANT PAREMTIER. 
Es J: ne voulois chanter que les Heros d’Elope. 

9=6 : ii 

F Pour eux feuls en mes Vers j'invoquois Calliope. 
Ç Mefine j’allois ceffer , & regardois le port. 


EP 


La raifon me diloit que mes mains, eftoient lafes : 
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Mais un ordre eft venu plus puiffant & plus fort 
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Que la raifon : cet ordre accompagné de graces, 


Ne laiffant rien de libre au cœur ny dans l’efprit , 


Ma fait pañler le but que je m’eftois prefcrit. 
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Vous vous réconnoiflez à ces traits, Uranie:!: 


C’eft pour vous obéir, & non point par monchoix , 


Qu’à des fujets profonds j'occupe mon génie, 
Difciple de Lucrece une feconde fois. 

Favorifez cet œuvre; empefchez qu’on ne die 
Que mes Vers fous le poids languiront abbattus : 
Protégez les enfans d’une Mufe hardie ; 
Infpirez-moy ; je veux qu’icy l’on étudie 


D'un préfent d’A pollon la force & les vertus, 


Après que.les Humains, œuvre de Prométhée, 
Furent participans du feu qu’au fein des Dieux 
Il déroba pour nous d’une audace effrontée, 
Jupiter affembla les Habitans des Cieux. 

Cette engeance, ditsl, eft donc noftre rivale / 
Puniffons des humains l’infidele artifan : 
Tafchons par tout moyen d’altérer fon préfent. 
Sa main du feu divin leur fut trop libérale. | 
Déformais nos égaux, & tout fiers de nos biens, 


Ils ne fréquenteront vos Temples ny les miens. 


Envoyons-leur de maux une troupe fatale, 


Une fource de vœux. un fonds pour nos Autels. 


Tout l’Olympeapplaudit:aufli-toft les Mortels 


Virent courir fur eux-avecque violence . 


Peftes, fiévres, poifons répandus dans les airs. 


Pandore ouvrit fa boëte;.&. mille maux divers 


S’en vinrent au fecours de noftre intempérance. 


Un des Dicux fut touché du malheur.des Humains : 
C’eft celuy qui pour nous fans cefle ouvre les mains; 


C’eft Phœbus, Apollon. De luy vient la lumiere, 


La chaleur qui defcend au fein de noftre mere, 


Les fimples, leur employ, la mufique, les vers ; 


Et l’or, fi c’eft un bien que l’or pour PUnivers. 


Ce Dieu, dis-je, touché de l’humaine mifere, 


Produifit un rémede au plus grand de nos maux: 


C’eft l'écorce du Kin, feconde Panacée, 


Loin des peuples connus Apollon Pa placée. 


Entre elle & nous s’étend tout l'empire des flots. 


Peut-éftre il a voulu la vendre à nos travaux ; 


Peut-eftre il la devoit donner pour récompenfe 
Eee fi 
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Aux hoftes d’un climat où regne l'innocence, 
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Cet arbre ainfi que l'or digne fils du Soleil, 


Prince du double Mont, commande aux neuf Pu- 
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celles, 


Que leur Chœur pour: m'aider députe deux d’entre 


elles. 
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Jay befoin aujourd’huy de deux talents divers ; 


L'un eft l'Art de ton Fils, & Pautre lesbeaux Vers. 
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Le mal le plus commun , & quelqu'un mefme aflure 


Que feul on le peut direun mal à bien parler , 
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C’eit la fiévre , autrefois efpérance trop feure 


ws 


À Clothon ; quand fes mains fe lafloient de filer. 
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Nous en avions en vain Porigine cherchée, 


On prédifoit fon couts , on fçavoit fon progrès, 
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On déterminoit fes effets ; 
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Mais la caufe en cftoit cachée. 
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La fiévre, difoit-on , a fon fiége aux humeurs. 
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Il fe fait un foyer qui pouffe {es vapeurs 
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Jufqu’au cœur, qui les diftribue 
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Dans le fang dont la imaffe en eft bien-toft imbuë. 
Ces amas enflamez, pernicieux tréfors, 
Sur Paifle des efprits aux familles errantes, 
S’en vont infecter tout le corps, | 
Sources de fiévres différentes. 


Si l'humeur bilieufe a caufé ces tranfports ; 


Le fang véhicule fluide 
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Des efprits ainfi corrompus, 
Par des accès de tierce à peine interrompus ; 
Va d’artere en artere attaquer le folide. 
Toutes nos aétions fouffrent un changement. 
Le teft & le cerveau piquez violemment 
Joignent à la douleur les fonges, les chimertes, 
L’appétit de parler , effets trop ordinaires, 

Que fi le venin dominant 


Se puife en la mélancolie, 


Jay deux jours de repos, puis le mal furvenant 


Jette un long ennuy fur ma vie. 


ES 


Ainfi parle PEcole, & tous fes Seétateurs. 


Leurs malades debout après force lenteurs 


Donnoient cours à cette doétrine. 


La Nature, ou la Médecine, 


Oùu l'union des deux , fur le mal agifloit. 


L Qu'importe qui: Pon guérifloit. 
On n’exterminoit pas la fiévre, on la lafloit. 
Le bon tempérament, le féné, la faignée, 
Celle-cy, difoient-ils , oftant le fang impur, 
Et non comme aujourd’huy des Mortels dédaignée ; 
Celuy-là purgatif innocent & très-feur ; 
(Ils l'ont toujours crü tel) & le plus néceffaire, 
J'entends le bon tempérament, 
Rendu meilleur encor par le bon aliment, 
Remettoient le malade en fon train ordinaire. 
On fe rétablifoit ; mais toujours lentement. 
Une cure plus prompte eftoit une merveille, 
Cependant la longueur minoit nos facultez, 


S'il reftoit des impuretez, 
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Les remédes alors de nouveau répétez ; 
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Les deux Rats, le Renard, & l'Ocuf. 


| Ris, je vous louerois, il n'eft que trop aïfé, 

Mais vous avez cent fois noftre encens refule ; 

En cela peu femblable au refte des Mortelles 

Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit {1 flateur. 

Je ne les blafme point, je fouffre cette humeur ; 

Elle eft commune aux Dieux , aux Monarques, aux 
Belles. 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, 

Le Neétar que l’on ferr au Maïftre du Tonnerre, 

Er dont nous enyvrons tous Les Dieux de la terre, 

C’eft la louange, Iris, vous ne la gouftez point ; 


D’autres propos chez vous récompenfent ce poinct ; 
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Où le hazard fournit cent matieres diverfes : 
Jufques à qu'en voftre entretien 

La bagatelle a part: le monde n'en croit rien. 
Laiflons le monde, & fa croyance : 


La bagatelle, la fcience, 
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Les chimeres, le rien, rout eft bon. Je foûtiens 


Qu'il faut de tout aux entretiens : 
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C'eft un parterre, où Flore épand fes biens ; 
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Sur différentes fleurs l'Abeille s'y repofe, 


Et fait du miel de toute chofe. 
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Ce fondement pofé ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces Fables aufli j'entremefle des traits 
De certaine Philofophie 
Subtile, engageante & hardie. 


On l'appelle nouvelle. En avez-vous ou non 
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Que la befte eft une machine; 
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Qu'en elle tout fe fait fans choix & par refforts : 
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Nul fentiment , point d’ame , en elle tout eft corps. 
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Telle eft la montre qui chemine, 
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À pas toûjours égaux, aveugle & fans deffein. 
Ouvrez-là, lifez dans fon fein; 

Mainte roué y tient lieu de tout l'efprit du monde. 
La prémiere y meut la feconde, 

Une troifielme fuir, elle fonne à la fin. 

Au dire de ces gens, la befte eft route telle : 
L'objet la frappe en un endroit : 
Ce lieu frappé s'en va rout droit 

Selon nous au voifin en porter la nouvelle; 

Le fens de proche en proche auffi-toft la recoir. 

L'impreflion fe fait ; mais comment fe fait-elle ? 
Selon eux par néceffité, 
Sans paflion, fans volonté : 
L'animal fe fent agité 


De .mouvemens que le vulgaire appelle 


Triftefle, joye , amour, plaifir, douleur cruelle, 


Ou quelque autre de ces eftars, 


Mais ce n'eft point cela, ne vous y trompez pas. 


Queft-ce donc? Une montre; & nous, c’eft autre 


chofe, 
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ui  FABLES CHONSDES 
Voicy de la façon que Defcartes l'éxpole ; 
Defcartes ce Mortel dont on euft fait un Dieu 
Chez les Payens, & qui tient le milieu 
Entre l'homme & l'efprit, comme entre l'huitre & 
l'homme, | 


Le tient tel de nos gens, franche befte de fomme. 


Voicy , dis-je, comment raifonne cet Auteur. 
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Sur tous les animaux enfans du Créateur, 


Jay le don de penfer, & je fçais que je penfe. 
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Or vous fçavez Iris, de certaine fcience, 
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Que quand la befte penferoit, 


La befte ne réfléchiroit 
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À Sur l’objet, ny fur fa penice. 
| Defcartes va plus loin, & foûtient nettement, 
Qu'elle ne penfe nullement. 


Vous n'eftes point embaraffée 
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A] Delecroire,ny moy. Cependant quand aux bois 
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N'a donné nul relâche à la fuyante proye, 
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Qu'en vain elle à mis {es efforts 
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A confondre, & brouiller la voye ; 
L'animal chargé d’ans, vieux Cerf, & de dix cors, 
En fuppofe un plus jeune, & l'oblige par force, 
A préfenter aux Chiens une nouvelle amorce. 
Que de raifonnemens pour conferver fes jours ! 
Le retour fur fes pas, les malices, les cours, 

Et le change, & cent fratagefmes 
Dignes des plus gradschefs dignes d'un meilleur fort: 
On le déchire apres fa mort ; 
Ce font tous fes honneurs fuprefmes. 
Quand la Perdrix 
Void fes petits 


En danger , & n'ayant qu'une plume nouvelle, 


Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas, 

Elle fait la bleffée, & va craifnant de l'aile, | 
Attirant le Chafleur , & le Chien fur fes pas, 
Détourtie le danger, fauve ainfi fa famille , 

Et puis quand le Chafleur croit que fon Chien la pille, 
Elle luy dit adieu, prend fa volée, & rit 


De l'homme, qui confus des yeux en vain la fuit. 
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FABLES CAHOIBTIES 
Non loin du Nord il eft un monde: 
Où l’on fçait que les Habitans 


-Vivent ainfi qu'aux prémiers tems 


62072 


NAT, e AN 


Dans une ignorance profonde : 
Je parle des Humains, car quant aux Animaux, 
Ils y conftruifent des travaux, 


Qui des torrens groffis arreftent le ravage, 
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Et font communiquer l'un & l’autre rivage, 
L'édifice réfifte, & dure en fon entier; 

Après un lic de bois eft un lit de mortier: 
Chaque Caftor agit, commune en eff la tafche ; 


Le vieux y fait marcher le jeune fans relafche. 


Maint maiftre d'œuvre y court, & tient haut le baf- 


ton, 
La République de Platon 
Ne feroit que l'apprentie 
De cette famille amphibie. 
Ils fçavent en Hyver élever leurs maifons, 
Paflenc les étangs fur des ponts, 


Fruit de leur art, fçavant ouvrage, 
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G Et nos pareils ont beau le voir, 
2) Jufqu'à préfent tout leur fçavoir 
>) Eft de pañer l'onde à la nage. NX 
> Que ces Caftors ne foient qu'un corps vuide d’efprit, à 
Jamais on ne pourra mobliger à le croire: É 
9) … Mais voicy beaucoup plus : écoutez ce Récit, | 
: Que je tiens d'un Roy plein de gloire. <] 
NI Le défenfeur du Nord vous fera mon garent: F 
à | Je vais citer un Prince aimé de la Viétoire : € 
Son nom feul eft un mur à l'Empire Ottoman; | 
1 C'eft le Roy Polonois, jamais un Roy ne ment. 
ch. Il dit donc que fur fa fronticre le 
4. Des animaux entreux ont guerre de tout temps ) 
é | Le fang qui fe tranfmet des peres aux enfans 
) || . En renouvelle la matiere. - “| 
Ces animaux, dit-il, font germains du Renard. IR 


Jamais la guerre avec tant d'art 


Ne s'eft faite parmy les hommes, 


) Non pas mefme au fiécle où nous fommes. 
) Corps de garde avancé, vedettes, efpions, 
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Embufcades, partis 
D'une pernicieufe, & maudite fcience 
Fille du Styx, & mere des Héros 
Exercent de ces Animaux 
Le bon fens & l'expérience 
Pour chanter leurs combats, l'Acheron nous devroit 
Rendre Homere. Ah, s'il le rendoit, 
Et qu'il rendift aufh le rival d'Epicure: 


Que diroit ce dernier fur ces exemples-cy ? 

Ce que j'ay déjà dit, qu'aux Beftes la nature 
/ 
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à de 
Peut par les feuls reflorts opérer tout cecy; 
Que la mémoire eft corporelle, 
Et que pour en venir aux exemples divers 
. Que jay mis en jour dans ces vers 
L'Animal n’a befoin que d'elle, 
L'objet lorfqu'il revient, va dans fon magazin 
Chercher par le mefme chemin 
Ê 2 


Caufer 


L'image auparavant tracee 
Qui fur les mefmes pas revient pareillement 
Sans le fecours de la penfce 
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Caufer un mefme évenement. 


Nous agiflons tout autrement, 
La volonté nous détermine, 
Non l'objet, ny l'inftinét. Je parle, je chemine, 
Je fens en moy certain agent: 
Tout obéit dans ma machine 
À ce principe intelligent, 
Il eft diftinct du corps, fe conçoit nettement, 
$e conçoit mieux que le corps mefme : 
De tous nos mouvemens c’eft l'arbitre fuprefine. 
Mais comment le corps l'entend.-il 2 
C'eft là le point, Je vois l'outil 
Obéir à la main : mais la main qui la guide » 
Eh ! qui guide les Cieux, & leur courfe rapide? 
Quelque Ange eft attaché peut-eftre à ces grands 
corps, 
Un efprit vit en nous, & meut tous nos refforts ; 
L'impreflion fe fait; le moyen, je l'ignore. 
On ne l'apprend qu'au fein de la Divinité ; 


Er, s’il faut en parler avec fincérité, 
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_ Defcartes lignoroit encore. A 


Nous & luy là-deffus nous fommes tous égaux, ‘ 
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Ce que je fçais, Iris, c'eft qu'en ces Animaux 


Dont je viens de citer l'exemple, 
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Cet efprit n’agit pas, l'homme feul eft fon temple. 


Auffi faut-il donner à l'animal un poin®, 


Que la plante après tout n'a point. ) 
Cependant la plante refpire : N | 


Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire? 
Es 


Eux Rats cherchoient leur vie, ils trouverent 
un Ocuf. 


Le difner fufffoit à gens de cette efpéce; 


OT MZ mA L D Vie quest Ue2 Rasta) 
2 TE Pa Him \ Co NUE 


Il n’eftoit pas befoin qu'ils trouvaflent un Bœuf. 


Pleins d’appetit & d'allégrefle, 
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Ils alloient de leur Oeuf manger chacun fa part ; 
Quand un Quidam parut, c'eftoit maiftre Renard, 
Rencontre incommode & fafcheufe. 


Car comment fauver l'Oeuf? Le bien empaqueter, 
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Puis des pieds de devant enfemble le porter, 
Ou le rouler, ou le traifner, 
C’eftoit chofe impofñlible autant que hazardeufe, 
Néceffité l’ingénieufe 
Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 
L'écornifleur eftant à demy quart de lieuë, 
L'un fe mit fur le dos, prit l'Oeuf entre fes bras, 
Puis malgré quelques heurts,& quelques mauvais pas, 
L'autre le traifna par la queuë. 
Qu'on m'aille fouftenir aprés un tel récit, 
Que les Beftes n'ont point d'efprit. 
Pour moy, fi j'en eftois le maiftre, 
Je leur en donnerois aufli-bien qu'aux enfans. 
Ceux-cy penfent-ils pas des leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penfer ne fe pouvat connouftre. 
Par un exemple tour égal, 
J'attribuërois à l'animal, 


Non point une raifon felon noftre maniere; 
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Je fubtiliferois un morceau de matiere, 
Que l’on ne pourroit plus concevoir fans effort, 
Quinteflence d'atome, extrait de la lumiere , 
Je ne fçais quoy plus vif, & plus mobile encor 


Que le feu : car enfin, fi le bois fait la flame, 


La flame en s’épurant peut-elle pas de l'ame 
Nous donner quelque idée, & fort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomb ? Je rendrois mon ouvrage 
Capable de fentir, juger , rien davantage, 
Et juger imparfaitement, 
Sans qu'un Singe jamais fift le moindre argument. 
À l'égard de nous autres hommes, 
Je ferois noftre lot infiniment plus fort : 
Nous aurions un double tréfor ; 
L'un cette ame pareille en tout-tär que nous fommes, 
Sages, fous, enfans, idiots, 
Hoftes de l'Univers fous le nom d'animaux 
L'autre encore une autre ame, entre nous & les Anges, 
Commune en un certain dégré ; 


Et ce tréfor à part créé 
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Suivroit parmy les airs les céleftes phalanges : 


Entreroit dans un point fans en eftre preflé, 


Ne finiroit jamais quoy qu'ayant commencé, 


Chofes réelles, quoy qu'étranges, 


Tant que l'enfance dureroit, 


Cette fille du Ciel en nous ne paroiftroit 


Qu'une tendre & foible lumiere ; 


L'organe eftant plus fort, la raifon perceroit 


Les ténebres de la matiere, 


Qui toüjours envelopperoit 


L'autre ame imparfaite & grofliere, 
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L'Homme , €ÿ la Couleuvre. 


| ] N Homme vid une Couleuvre. 


Ah : méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre 
Agréable à tout l'Univers. 
À ces mots l’Animal pervers 
(C'eft le Serpent que je veux dire, 
Et non l'Homme, on pourroit aifément s'y tromper) 
À ces mots le Serpent fe laiffant attraper, 
Eft pris, mis dans un fac, & ce qui fut le pire, 
On rélolut fa mort, fuc-il coupable ou non, 
Afin de le payer toutefois de raifon, 
L'autre luy fit cette harangue, 
Symbole des ingrats , eftre bon aux méchans, 
C'eft eftre fot, meurs donc : ta colere & tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le ferpent en fa langue 


Reprit du mieux q u'il put : S'il falloit condamner 
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LIVRE "x. 
Tous les ingrats qui font au monde, 
À qui pourroit-on pardonner ? 
Toy-mefme tu te fais ton procès. Je me fonde 
Sur tes propres leçons; jette les yeux fur toy. 
Mes jours font en tes mains , tranche-les : ta juftice 
C'eft ton utilité, ton plaifir , ton caprice 
Selon ces loix condamne-moy : 
Mais trouve bon qu'avec franchife | 
En mourant au moins je te dife, 
Que le fymbole des ingrats 
Ce n’eft point le Serpent, c'eft l'Homme. Ces paroles 
Firent arrefter l’autre, il recula d'un pas. 
. Enfin il repartit : T'es raifons font frivoles : 
Je pourrois décider ; car ce droit m'appartient : 
Mais rapportons-nous-en. Soit fait , dic le reptile. 
Une Vache eftoit la, on l'appelle, elle vient, 
Le cas eft propolé, c’eftoit chofe facile. 


Falloit-il pour cela, dit-elle, m'appeller ? 


La Couleuvre a raifon, pourquoy diflimuler ? 


Je nourris celuy-cy depuis longues années ; à 
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fl n'a fans mes bienfaits paflé nulles journées ;’ 


T'out n'eft que pour luy feul ; mon lait & mes enfans, 6 


Le font à la maifon revenir les mains pleines ; 
Mefme j'ay rétabli fa fanté que les ans 

Avoient altérée, & mes peines 
Ont pour but fon plaifir ainfi que fon befoin, 
Enfin me voilà vieille; il me laiffe en un coin 
Sans herbe ; sil vouloit encor me laiffer paiftre 
Mais je fuis attachée, & fi j'eufle eu pour maiftre 
Un Serpent, euft-il fceu jamais pouffer fi loin 
L'ingratitude ? Adieu. J'ay dit ce que je penfe, 
L'homme tout étonné d’une telle fentence : 
Dit au Serpent : Faut-il croire ce qu’elle dit » 
C'eft une radoreufe, elle a perdu l’efprit, 
Croyons ce Bœuf. Croyons, dit la rampante Befte. 
Ainfi dit, ainfi fait. Le Bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en fa refte, 

Il dit que du labeur des ans 
l'our nous feuls il portoit les foins les plus pefans, 
Parcourant fans cefler ce long cercle de peines, 
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Qui revenant fur foy ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne, & vend aux animaux : 

Que cette fuite de travaux 
Pour récompéfe avoit de tous tant que nous fommes, 
Force coups, peu de gré ; puis quand il eftoit vieux , 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de fon fang l'indulgence des Dieux. 
Ainfi parla le Bœuf. L'Homme dit : Faifons taire 

Cet ennuyeux déclamateur. 
Il cherche de grands mots, & vient icy fe faire, 

Au lieu d’arbitre , accufateur, 
Je le recule aufli. L'Arbre eftant pris pour juge, 
Ce fut bien pis encere. Il fervoit de refuge 
Contre le chaud , la pluye , & la fureur des vents : 
Pour nous feuls il ornoit les jardins & les champs. 
L'ombrage n'eftoit pas le feul bien qu'il {ceuft faire ; 
Il courboit fous les fruits ; cependant pour falaire 
Un ruftre l’abattoit ; c’eftoit-là fon loyer; 
Quoyque pendant tout l'an libéral il nous donne 
Ou des fleurs au Printemps ,ou du fruit en Automne; 
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L'ombre, l'Efté; l'Hyver, les plaifirs de foyer. 
Que ne l'émondoit-on fans prendre la cognée : 
De fon tempérament il euft encor vêcu. 
L'Homme trouvat mauvais que l'on l'euft convaincu, 
Voulut à toute force avoir caufe gagnée. 
Je fuis bien bon, dit-il, d'écouter ces gens-là. 
Du fac & du Serpent aufli-toft il donna 
Contre les murs, tant qu'il tua la befte. 

On en ufe ainfi chez les Grands. 
La raifon les offenfent : ils fe mettent en tefte, 
Que tour eft né pour eux, Quadrupedes & Gens, 

Et Serpens. 

Si quelqu'un defferre les dents, 

C'eftunfot. J'enconviens. Mais que faut-il donc faire? 


Parler de loin, ou bien fe taire. 
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La Tortuë, € les deux Canards. 


{ Ne Tortuë eftoit, à la tefte légere ; 


Qui laffe de fon trou voulut voir le païs. 


. Volontiers on fait cas d’une terre étrangere : 


Volontiers gens boiteux haïflent le logis. 
Deux Canards à qui la Commere 
Communiqua ce beau deffein, 

Luy dirent qu’ils avoient dequoy la fatisfaire : 
Voyez-vous ce large chemin ? 

Nous vous voiturerons par l'air en Amérique, 
Vous verrez mainte République, 

Maint Royaume, maint Peuple, & vous profiterez 

Des différentes mœurs que vous remarquerez. 

Ulyfle en fit autant. On ne s'attendoit guére 


De woir Ulyfle en cette affaire, 


La Tortuë écouta la propofñition, 


Marché fait, les Oyfeaux forgent une machine 
: Hhh ji 


SNL € 
7 (1) UN Q 


TRE ÈS 
ét dr S HT 


ff 


> Je 


nm KW = 
Gr 


AS 


ru Ç De 


LA 


w(IL 


TS uz FU Cr 
TH . k - 
é TI TETI 


me M 


UT 
Ÿ mm NE He)" 


NUL. 
] 


2) lé 


QT 


AS 


QUES 
à SP RUE 


Le 


PRÈS 
= 


FABLES CHOISIES 
Pour tranfporter la pélerine. 
Dans la gueule en travers on luy pañle un baf 
ton. 
Serrez bien, dirent-ils; gardez de lafcher prife : 
Puis chaque Canard prend ce bafton par un bout. 
La Tortuë enlevée on s'étonne par tout 
De voir aller en cette ouife 
L'animal lent & fa maifon, 
Juftement au milieu de l’un & l’autre Oyfoni. 
Miracle, crioit-on; venez voir dans les nuës 
Pafler [a Reine des ‘Fortuës. 
La Reine : Vrayment ouy ; je la fuis en effer; 
Ne vous en moquez point. Elle euft beaucoup mICUx 
fait 
De pañler fon chemin fans dire aucune chofe; 


Car lafchant le bafton en deflerrant les dents, 


Elle tombe, elle creve aux pieds des regardans, 
Son indifcrétion de fa perte fut caufe. 


Imprudence, babil, & fotte vanité, 


Et vaine curiofité 
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Ont enfemble étroit parentage ; 


Ce font enfans tous d’un lignage. 
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Les Poiffons , € le Cormoran. 


| L f'eftoit point d'étang dans tout le voifinage 


Qu'un Cormoran n'euft mis à contribution. 
Viviers & réfervoirs luy payoient penfion : 
Sa cuifine alloit bien ; mais lorfque le long âge 
Eut glacé le pauvre animal, 
La mefme cuifine alla mal. 

Tout Cormoran fe fert de pourvoyeur luy-mefme. 
Le noftre un peu trop vieux pour voirau fod deseaux, 
N'ayant ny filets ny rezeaux, 

Souffroit une difette extrefme. 

Que fit-il, le befoin, docteur en ftratagefme , 
Luy fournit celuy-cy. Sur le bord d’un étang 
Cormoran vit une Ecrevifle. 

Ma commere, dit-il, allez tout à l'inftant 
Hhh ii 
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FA BLES CELLES I 
Porter un avis important 
A ce peuple; il faut quil périfle : 
Le Maiftre de ce lieu dans huit jours pefchera : 
L'Ecrevifle en hafte s'en va 
Conter le cas : grande ef l'émute. 
On court, on s'aflemble, on députe 
À l'Oyfeau. Seigneur Cormoran, 
D'où vous vient cet avis ? Quel eft voftre garent, 
Eftes-vous feur de cette affaire ? 
N'y fçavez-vous remede » Eh, qu’eft-il bon de faire » 
Changer de lieu, dit-il. Comment le ferons-nous » 


N'en foyez point en foin: je vous porteray tous 
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L'un apres l'autre en ma retraite. 

Nul que Dieu feul & moy n'en connoift les chemins, 
Il n'eft demeure plus fecrete, 

Un Vivier que nature y creufa de fes mains, 
Inconnu des traiftres Humains, 


Sauvera voftre République, 
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On le crur. Le peuple aquatique 


L'un après l'autre fut porté 
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. Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 


11 4 


Sous ce rocher peu fréquenté. 
Là Cormoran le bon apoftre 


Les ayant mis en un endroit 


Tranfparent, peu creux, fort étroit , 
Vous les prenoit {as peine,un jour l’un,un jour l’autre. 


Il leur apprit à leurs dépens, 


En ceux qui font mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu ; puifque l’humaine engeance 
En auroit aufli bien croqué fa bonne part; 
Qu'importe qui vous mange? Homme ou Loup:Tou- 
te pan{e 
Me paroift une à cet égard ; 
Un jour plütoft, un jour plus tard 


Ce n'eft pas grande différence. 
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FABLE V. 


L'Enfouiffleur , & fon Compere, 


: N Pinfemaille avoit tant amafié, 


Qu'il ne fçavoit où loger fa finance, 
L'Avarice compagne & fœur de lIgnorance , 
Le rendoit fort embarrafé 
Dans le choix d’un Dépofitaire ; 
Car il en vouloit un : & voicy fa raifon. 
L'objet tente; il faudra que le monceau s’altere, 
Si je le laifle à la maifon: 
_ Moy-mefme de mon bien je feray le larron. 
Le larron ! quoy, jouir, c’eft fe voler foy-mefme ; 
Mon amy, j'ay pitié de ton erreur extrefme ; 
Apprend de moy cette leçon : 
Le bien n'eft bien qu'en tant que l'on sen peut dé. 
faire, 
Sans cela c’eft un mal. Veux-tu le réferver 
Pour 
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Pour un âge & des temps qui n'en ont plus que faire } (GI 
La peine d'acquérir, le foin de conferver le 


Oftent le prix à l'or qu'on croit fi néceffaire. 
Pour fe décharger d'un tel foin 
Noftre homme euft pû trouver des gens feurs au be- 
foin ; 
Il aima mieux la terre; & prenant fon Compere, 
Celuy-cy l’aide; ils vont enfouir le tréfor. 
Au bout de quelque temps l'homme va voir fon or, 
Il ne trouva que le gifte. 
Soupçonnant à bon droit le Compere, il va vifte 
Luy dire : Appreftez-vous, car il me refte encor 
Quelques deniers, je veux les joindre à l'autre maffe. 
Le Compere aufli-toft va remettre en fa place 


L'argent volé, prétendant bien 


Tout reprendre à la fois, fans qu'il y manquañt rien, 


Mais pour ce coup l’autre fut fage, À 
Il retint tout chez luy, réfolut de jouir, (5) 
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Plus n'entafler , plus n'enfouir. 
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Et le pauvre voleur ne trouvant plus fon gage, 
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Penfa tomber de {a hauteur. 


Il n'eft pas mal-aifé de tromper un trompeur. A] 
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Le Loup , € Les Bergers. 


| Ü N Loup remply d'humanité, 


(S'il en eft de tels dans le monde) 
Fit un jour fur fa cruauté, 
Quoyqu'il ne l’exerçaft que par nécefhté, 
Une réflexion profonde. 
Je fuis hay, ditil: Eh, de qui? De chacun. 
Le Loup eft l'ennemy commun : 
Chiens , Chafleurs , Villageois s’affemblent pour fa 
perte : 
Jupiter eft là-haut étourdi de leurs cris : 
C'eft par là que de Loups l'Angleterre eft déferte ; 
On y mir noftre tefte à prix, 


Il n'eft hobereau qui ne fafle 
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. Paiffons l'herbe, broutons, mourons de faim pluftoft, 
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Il n’eft marmot ofant crier 
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Que du Loup auffi-toft fa mere ne menace. 


Le tout pour un Afne rogneux, 


Nous 


@, 


Pour un Mouton poutry, pour quelque Chien har- 


gneux 
Dont j'auray paflé mon envie. 


Hé bien ne mangeons plus de cholfe ayant en vie. 


Eft-ce une chofe fi cruelle: 
Vaut-il mieux s’attirer la haine univerfelle > 
Difant ces mots il vid des Bergers pour leur roft 
Mangeant un Agneau cuit en broche, 
Oh: oh! dit-il, je me reproche 
Le fang de cette gent; voilà fes gardiens 
S'en repaiflans eux & leurs Chiens; 
Et moy Loup j'en feray fcrupule ? 


Non, par tous les Dieux, non, je ferois ridicule. 


Thibaut l'agnelet paflera, 


Sans qu'à la broche je le mette; 
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Et non feulement luy, mais la mere qu'il tette, 
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Et le pere qui l'engendra. 


Le Loup avoit raifon. Eft-il dit qu'on nous voye 


1) (G 
«4 AE 
LE Faire feftin de toute proye, ÿ 
1% Manger les animaux, & nous les réduirons À 
AN Aux mets de l’âge d’or autant que nous pourrons ? é 
LE Ils n'auront ny croc ny marmite? ÿ 
f Bergers, Bergers, le Loup na tort h | 
©) Que quand il n'eft pas le plus fort: GC 
Re Voulez-vous qu'il vive en hermite? » || 
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L'Araignée ; € l'Hirondelle. 
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F Jupiter, qui fceus de ton cerveau, 
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Par un fecret d'accouchement nouveau, 
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Tirer. Pallas, jadis mon ennemie, 


Entend ma plainte une fois en ta vie. 
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Progné me vienc enlever les morceaux : 


Caracolance, frifant l'air & les eaux, 
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Elle me prend mes moufches à ma porte : 
Miennes je puis les dire ; & mon rezeau 
En feroit plein fans ce maudit Oyfeau ; 
Je l'ay tiflu de matiere aflez forte. 
Ainfi d'un difcours infolent ; 
Se plaignoit l'Araignée autrefois tapifhere, 
Et qui lors eftant filandiere, 
Prétendoit enlacer tout infecte volant. 
La fœur de Philomele, attentive à fa proye, 
Maloré le beftion happoit mouches en l'air, 
Pour fes petits, pour elle, impitoyable joye, 
Que fes enfans gloutons , d'un bec toüjours ouvert, 
D'un ton demy formé, bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal entendus, 
La pauvre Aragne n'ayant plus 
Que la tefte & les pieds, artifans fuperflus, 
Se vid elle-mefme enlevée. 
L'Hirondelle en paffant emporta toile; & tout, 
Et l'animal pendant au bout. 


Jupin pour chaque eftat mit deux tables au monde. 
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Hi F'AUD L'ES CHOSE 
L'adroit, le vigilant, & le fort font aflis! 
A la prémiere : & les petits 


ju a leur refte à la feconde. 
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La Perdrix, & les Cogs. 


” Army de certains Coqsincivils, pen galans, 


Toëûjours en noife & turbulens, 
Une Perdrix eftoit nourrie, 
Son {exe & l'hofpitalité , 
De Îa part de ces Coqs peuple à l'amour porté 
Luy faifoient efperer beaucoup d’honnefteté : 
Ils feroient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple cépendant fort fouvent en furie, 
Pour la Dame étrangere ayant peu de refpec ‘ 
Luy donnoit fort fouvent d’horribles coups de bec, 
D'abord elle en fut affigée ; 
Mais fi-toft qu’elle euft vû cette troupe enragée 


Sentrebattre elle-mefme’, & fe percer les flancs, 


L°% 

Elle fe confola. Ce font leurs mœurs, dit-elle, 
Ne les accufons point; plaignons pluftoft ces gens. 

Jupiter fur un feul modéle 

N'a pas formé tous les efprits: 
Il eft des naturels de Coqs & de Perdrix. 
S il dépendoit de moy, je pafferois ma vie 

En plus honnefte compagnie. 
Le Maiftre de ces lieux en ordonne autrement. 

Il nous prend avec des tonnelles, 
Nous loge avec des Cogs, & nous coupe les aïfles , 


C'eft de l'homme qu'il faut fe plaindre feulement. 
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Le Chien.à qui on à coupé les oreilles. 
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7? Uay-je fait pour me voir ainfi 


Mutilé par mon propre Maiftre ? 
Le bel eftat où me voici! 
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Devant les autres Chiens oferay-je paraiftre 
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O Rois des Animaux, ou pluftoft leurs Tyrans 

Qui vous feroit chofes pareilles ? 

nfi crioit Mouñlar jeune dogue ; & les gens 

Peu touchez de fes cris douloureux & perçans 

Venoient de luy couper fans pitié les oreilles. 

Moufar y croyoit perdre: il vit avec le temps 
L cie 


Qu'il y gagnoit beaucoup; caræftant de nature 
À piller fes pareils, mainte mefaventure 


L'auroit fait retourner chez luy 
Avec cette partie en cent lieux altérée 
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Chien haroneux a toûjours oreille déchirée 
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Le moins qu'on peut laifler de prie aux dents d'autruy 
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C’eft le mieux. Quand on na qu'un endroit à défen- 
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On le munit de peur d’efclandre : 
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Témoin maiftre Mouflar armé d’un gorgerin; 
Du refte ayant d'oreille autant que fur ma main, 


Un Loup n'euft fceu par où le prendre. 
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Le Berger, €5 le Roy. 


1» Eux Démons à leur gré partagent noftre vie, 
Et de fon patrimoine ont chaflé la raifon. 

Je ne vois point de cœur qui ne leur facrifie. 

Si vous me demandez leur eftat & leur nom, 


J'appelle l'un Amour, & l’autre Ambition, 


Cette derniere étend le plus loin fon empire; 
Car mefme elle entre dans l'Amour. 

Je le ferois bien voir; mais mon but eft de dire 

Comme un Roy fit venir un Berger à fa Cour. 
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Le Conte eft du bon temps, non du fiécle où nous 
fommes. 
Ce Roy vid un troupeau qui couvroittousles champs, 
Bien broutant ,en bon corps, rapportant tous les ans, 
Grace aux foins du Berger, de très-notables fommes. 
Le Berger plut au Roy par ces foins diligens. 
Tu mérites, dit-il, d’eftre Pafteur de gens ; 
Laifle-là tes Moutons, viens conduire les hommes. 
Je te fais Juge Souverain. 
Voilà noftre Berger la balance à la main. 
Quoyqu'il n'euft suéres veu d’autres gens qu'un Her- 

mite, 
Son troupeau, fes maftins, le loup, & puis c’eft tout, 
Il avoit du bon fens; le refte vient enfuite. 

Bref il en vint fort bien à bout. 

L'Hermite fon voifin accourut pour luy dire : 
Veillay-je, & n'eft-ce point un fonge que je vois » 
Vous Favory ! vous Grand : défiez-vous des Rois : 
Leur faveur eft gliffante , on s'y trompe; &lepire, 


Ceft qu'il en coufte cher ; de pareilles erreurs 
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Ne produifent jamais que d'illuftrés malheurs. 
Vous ne connoiflez pas l'attrait qui vous engage. 
Je vous parle en amy, craignez tout. L'autre rit “ 
Et noftre Hermite pourfuivit : 
Voyez combien déjà la Cour vous rend peu fage. 
Je crois voir cet aveugle, à qui dans un voyage 


Un ferpent engourdy de froid 


Vient s'offrir fous la main; il le prit pour un fouet. 
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Le fien s’eftoit perdu, tombant de fa ceinture. 


Il rendoit grace au Ciel de l'heureufe aventure, 
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Quand un paflant cria : Que tenez-vous ? Ô Dieux! 
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Jettez cet animal traiftre & pernicieux, 


Ce ferpent. C'eft un fouet. C'eft un ferpent, vous 
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dise: 
À me tant tourmenter quel intéreft m'oblige ? 


Prétendez-vous garder ce tréfor > Pourquoy non ? 
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Q Mon fouct eftoit ufé; j'en retrouve un fort bon; 
EE Vousnen parlez que par envie. 
1 | L'aveugle enfin ne le crutpas, «, 
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L'animal dégourdy piqua fon homme au bras. 
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Quant à vous, j'ofe vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chofe de pire. 
Eh, que me fçauroit-il arriver que la mort 2 
Mille dégouts viendront, dit le prophete Hermite. 
Il en vint en effet; 1 Hermite n’eut pas tort; 
Mainte pefte de Cour fit tant par maint reflort, 
Que la candeur du Juge, ainfi que fon mérite, 
Furent fufpects au Prince. On cabalé, on fufcie 
Accufateurs & gens grevez par fes arrefts. 
De nos biens, dirent-ils, il s’en fait un Palais. 
Le Prince voulut voir ces richeffes immenles , 
Il ne trouva par tout que médiocrité, 
Louanges du défert & de la pauvreté ; 
C'eftoient là fes magnificences. 
Son fait, diton, confifte en des pierres de prix. 
Un grand coffre en eft plein, fermé de dix ferrures. 
Luy-mefme ouvrit ce coffre, & rendit bien furpris 
Tous les machineurs d’impoftures. 


Le coffre eftant ouvert, on y vid des lambeaux, 
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L'IWVIRE, 
L'habit d'un gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon, panetiere, houlette, 
Et je penfe aufh fa mufette. 
Doux tréfors, ce dit-il, chers gages qui jamais 
N'attiraftes fur vous l'envie & le menfonge, 
Je vous reprens: fortons de ces riches Palais 
Comme l'on fortiroit d'un fonge. 


Sire, pardonnez-moy cette exclamation. 


J'avois préveu ma chute en montant fur le faifte. 
Je m'y fuis trop complu ; mais qui n'a dans la tefte 


Un petit grain d'ambition à 
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Les Poiffons, @) le Berger qui joué de la flufie. 


…_ Ircis qui pour la feule Annette 
Faifoit refonner les accords 
D'une voix & d'une mufctte, 
Capables de toucher les morts, 
Chantoit un jour le long des bords 
D'une onde arrofant des prairies, 
Dont Zéphire habitoit les campagnes fleuries, 
Annetre cependant à la ligne pefchoit; 
Mais nul poiflon ne s'approchoit, 
La Bergere perdoit {es peines, 
Le Berger qui par {es chanfons 
Euft attiré les inhumaines, 
Crut, & crut mal actirer les poiflons, 
Il leur chanta cecy. Citoyens de cette onde, 


Laiflez voftre Nayade en fa grote profonde. 
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Venez voir un objet mille fois plus charmant. 


Ne craignez point d'entrer aux prifons de la Belle : 


Ce n'eft qu'à nous qu'elle eft cruelle : 


Vous ferez traitez doucement ' 


* , . \ » 
On n'en veut point à voftre vie: 


Un vivier vous attend plus clair que fin criftal. 


Et quand à quelques-uns l'appañt feroit fatal, 


Mourir des mains d'Annette eft un fort que j'envie. 


Ce difcours éloquent ne fit pas grand effet : 
L'auditoire eftoit fourd auffi_bien que muet. 


Tircis eut beau prêcher : fes paroles miellées 


S'en eftant au vent envolées, 
I tendit un long rets. Voilà les poiflons pris, 


Voilà les poiflons mis aux pieds de la Bergere, 


* O vous Pafteurs d’humains & non pas de brebis, 


Rois qui croyez gagner par raifons les cfprits 
D'une multitude étrangere, 
Ce n'eft jamais parlà que l’on en vient à bout: 


Il y faut une autre maniere, 


Servez-vous de vos rets, la puiflance fait tout. 
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Les deux Perroquets, le Roy g) [on Fils. 


+ 


Du roft d'un Roy failoient leur ordinaire. 
Deux demy-Dieux, l'un fils, & l’autre pere, 
De ces Oyfeaux faifoient leurs favoris. 
L'âge lioit une amitié fincere 
Entre ces gens, les deux peres s'aimoient; 
Les deux enfans, malgré leur cœur frivole, 
L'un avec l’autre aufi s'accoütumoient. 
Nourris enfemble, & compagnons d'école. 
C'eftoir beaucoup d'honneur au jeune Perroquet ; 
Car l'enfant eftoit Prince & fon pere Monarque. 
Par le tempérament que luy donna la Parque, 
Il aimoit les oyfeaux. Un Moineau fort coquer, 
Et le plus amoureux de toute la Province, 


Faïloit aufh fa part des délices du Prince. 
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Ces deux rivaux un jour enfemble fe jouans, 


Comme il arrive aux jeunes gens, 
Le jeu devint une querelle. 

Le paffereau peu circonfpec, 
S'attira de tels coups de bec, 

Que demy mort, & traifnant l'aifle 
On crut qu'il n’en pourroit guérir, 
Le Prince indigné fit mourir 


Son Perroquet. Le bruit en vint au pere, 


L'infortuné vieillard crie & fe défefpere. 


Le tout en vain, fes cris font fuperflus. 
L'oyfeau parleur eft déjà dans la barque, 
Pour dire mieux, l'oyfeau ne parlant plus 


Fait qu'en fureur fur le fils du Monarque 


Son pere s’en va fondre, & luy creve les yeux, 
Il fe fauve auffi toft, & choifit pour azile 

Le haut d’un Pin. Là dans le fein des Dieux 
Il soufte fa vengeance en lieu feur & tranquile. 
Le Roy luy-mefme y court , & dit pour l'attirer : 


Amy, reviens chez moy, que nous fert de pleurer ? 
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Haine, vengeance & deuil, laiffons tour à la porte. 
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Je fuis contraint de déclarer, 
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Encor que ma douleur foit forte, 
Que le tort vient de nous : mon fils fut l'aggreffeur ; 
Mon fils : non, c’eft le fort qui du coup eft l'auteur. 
La Parque avoit écrit de tout temps en fon livre 
Que l’un de nos enfans devoit cefler de vivre 
L'autre de voir, par ce malheur. 


. Confolons-nous tous deux , & reviens dans ta cage. 
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Le Perroquet dit: Sire Roy, 


Crois-tu qu'apres un tel outrage 


2 


Je me doive fier à toy? 


Tu mallegues le Sort; prétens-tu par ta foy 
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Me leurrer de l’appas d’un profane langage 
Mais que la Providence, ou bien que le Deftin 
Regle les affaires du monde, 
Il eft écrit la-haut qu'au faifte de ce Pin 
Ou dans quelque Foreft profonde 
J'acheveray mes jours, loin du fatal objet 


Qui doit c'eftre un jufte fujet 
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à | De haine & de fureur. Je fçais que la vengeance È | 
| à: Eft un morceau de Roy, car vous vivez en Dieux. 


Tu veux oublier cette offenfe : 
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Je le crois ; cependant il me faut pour le mieux 
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Eviter ta main & tes yeux. 
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Sire Roy, mon amy, va-t-en, tu perds ta peine, 
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Ne me parle point de retour : 


L'abfence eft aufi-bien un remede à la haine 
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FABLE XII 
La Lionne , € l'Ourfe. 


M. Lionne avoit perdu fon fan, 


Un Chaffeur l'avoit pris. La pauvre infortunée 
Poufloit un tel rugiffement, 

Que toute la Foreft eftoit importunée, 
La nuit ny fon obfcurité, 
Son filence & fes autres charmes 


De la Reine des bois n'arreftoit les vacarmes, 
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Nul animal n’eftoit du fommeil vifité. 


L'Ourfe enfin luy dit : Ma commere, 
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Un mot fans plus; tous les enfans 
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Qui font pañlez entre vos dents 
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N'avoient-ils ny pere ny mere ? 
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Ils en avoient. S'il eft ainfi, 
Et qu'aucun de leur mort n'ait nos ceftes rompuës, 
Si tant de meres fe font tuës, 
Que ne vous taifez-vous aufl 2 
Moy me taire ? moy malheureufe : 
Ab, j'ay perdu mon fils: il me faudra traifner 
Une vicillefle douloureufe. 
Dites-moy , qui vous force à vous y condamner ? 
Helas ! c’eft le Deftin qui me hair. Ces paroles 
Ont cfté de tout temps en la bouche de tous. 
Miférables Humains, cecy s'adreffe à vous : 
Je n’entends raifonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque en pareil cas fe croit haï des Cieux , 


Qu'il confidere Hécube , il rendra grace aux Dieux. 
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FABLE ALY 


Les deux Avanturiers, €5 le Talifman. 


A Ucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 
Je n'en veux pour témoin qu'Hercule & fes travaux. 
Ce Dieu n'a gueres de rivaux : 
J'en vois peu däs la Fable, encormoins dans l'Hiftoire. 
En voicy pourtant un que de vieux Talifmans 
Firent chercher fortune au pays des Romans. 
Il voyageoit de compagnie. 
Son camarade & luy trouverent un poteau, 


Ayant au haut cet écriteau : 


Seigneur Aventurier , s'il te prend quelque envie 


De voir ce que n'a vü nul Chevalier errant, 
Tun'as qu'à pañler ce torrent, 

Puis prenant dans tes bras un Elephant de pierre, 
Que tu verras couché par terre, 

Le porter d'une haleine au fommet de ce mont | 


Qui menace les Cieux de fon fuperbe front. 
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n des deux Chevaliers faigna du nez. Si l'onde 
Eft rapide autant que profonde, 
Dit-il, & fuppofé qu'on. la puifle pañler, 
Pourquoy de l'Elephant s'aller embarraffer : 


À Quelle ridicule entreprife ! 

2 Le Sage l'aura fait par tel art & de guife, 

C Qu'on le pourra porter peut-eftre quatre pas : 

NT Mais jufqu'au bout du mont d’une haleine !Il n’eft pas 

Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure 

Ne foit d'un Elephant nain, pigmée, avorton, 
Propre à mettre au bout d’un bafton : 

Auquel cas, quel honneur d'une telle aventure? 

On nous veut attraper dedans cette écriture : 

Ce fera quelque énigme à tromper un enfant; 

C'eft pourquoy je vous laiffe avec voftre Elephant. 

Le raifonneur party, l’aventureux fe lance 


Les yeux clos à travers cette eau, 


Ny profondeur , ny violence 
Ne purent l'arrefter, & felon l’écriteau 


4 Il vit fon Elephant couché fur l’autre rive, 


Il le prend, il l'emporte , au haut du mont arrive, 
Rencontre une efplanade, & puis une Cité. 
Un cry par l'Elephant eft aufi-toft jetté. 

Le peuple auff-toft fort en armes, 
Tout autre Aventurier au bruit de ces allarmes 
Auroit fuy : Celuy-cy loin de tourner le dos, 
Veut vendre au moins fa vie, & mourir en Héros. 
Il fut tout étonné d’ouir cette cohorte 
Le proclamer Monarque au lieu de fon Roy mort. 
Il ne fe fit prier que de la bonne forte, 
Encor que le fardeau fuft, dit-il, un peu fort. 
Sixte en difoit autant, quand on le fit Saint Pere. 

( Seroit-ce bien une mifere 

Que d'eftre Pape ou d’eftre Roy?) 


On reconnut bien-toft fon peu de bonne foy. 


DA Fortune aveugle fuit aveugle hardieffe. 


Le Sage quelquefois fair bien d’exécurer, 
Avant que de donner le temps à la fagefle 


_ D'envifager le fait, & fans la confulter. 
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E AB L'ELSRY, 
Les Laptns, 


A Monsieur LE Duc DE LA ROCHEFOUCAULT. 


Jr me fuis fouvent dit, voyant de quelle forte | 
L'homme agit, & qu'il fe comporte (s 
En mille occafions comme les animaux : | 
Le Roy de ces gens-là n’a pas moins de défauts 
Que fes fujets : & la nature 
À mis dans chaque créature 
Quelque grain d'une mafle où puifent les efprits : 
J'entens les efprits corps, & paiftris de matiere, 
Je vais prouver ce que je dis, 
À l'heure de l'afuft, foit lorfque la lumiere 
Précipite fes traits dans l’humide féjour ; 
Soit lorfque le Soleil rentre dans fa carriere, 


Et que n'eftant plus nuit, iln'eft pas encor jour , 
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Au bord de quelque bois fur un arbre je grimpe ; 
Et nouveau Jupiter du haut de cet Olympe, 
Je foudroye à difcrétion 
Un Lapin qui n'y penfoit guére, 
Je vois fuir aufli-toft toute la nation 
Des Lapins, qui fur la bruyere, 
L'œil éveillé, l'oreille au guet, 
S'égayoient, & de thim parfumoient leur banquet. 
. Le bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher fa feureté 
Dans la foûterraine cité: 
Mais le danger s’oublie, & cette peur fi grande 
S'évanouit bien-toft. Je revois les Lapins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes mains, 
Ne reconnoift-on pas en cela les Humains ? 
Difperlez par quelque orage, 
À peine ils touchent le port, 
Qu'ils vont hazarder encor 
Mefme vent, mefme naufrage. 
Vrais Lapins on les revoit 
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Sous les mains de [a Fortune, 

Joignons a cet exemple une chofe commune, 

Quand des Chiens étrangers paffent par quelque en- 
droit 


Quin'eft pas de leur détroit, 


Je laiffe à penfer quelle fefte. 


Les Chiens du lieu n'ayant en tefte 


de 
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Qu'un intéreft de gueule, à cris, à coups de dents 
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Vous accompagnent CES paffans 
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Jufqu'aux confins du territoire. 
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Un intéreft de biens, de grandeur & de gloire, 


Aux Gouverneurs d'Eftats, à certains Courtifans, 


À gens de tous meftiers en fait tout autant faire. 


On nous voit tous pour l'ordinaire 
Piller le furvenant, nous jetter fur fa peau. 


La Coquetre & l’Auteur font de ce caractere; 
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Malheur à l'Ecrivain nouveau. 
Le moins de gens qu'on peur à l'entour du gafteau, 
C'eft le droit du jeu, c’eft l'affaire. 


Cent exemples pourroient appuyer mon difcours : 
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Mais les Ouvrages les plus courts 
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Sont toûjours les meilleurs. En cela j'ay pour guides 


Tous les Maiftres de l’art, & tiens qu'il faut laiffer 


& 


Dans les plus beaux fujets quelque chofe à penfer : 


Ainfi ce difcours doit cefler. 
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Vous qui m'avez donné ce qu'il a de folide, 
Et dont la modeftie égale la grandeur, 
Qui ne puftes jamais écouter fans pudeur 
La louange la plus permile, 
La plus jufte & la plus acquife : 
Vous enfin dont à peine ay-je encor obtenu 
Que voftre nom reçut icy quelques hommages, 
Du temps & des cenfeurs défendant mes Ouvrages, 
Comme un nom qui des ans & des peuples connu, 
Fait honneur à la France en grands noms plus féconde 
Qu'aucun climat de l'Univers ; 


Permettez-moy du moins d'apprendre à tout le mode 


Que vous m'avez donné le fujet de ces Vers, 
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FABLE VE 


Le Marchand ; le Gentilhomme , le Paflre , € le Fils 
de Roy. 


Our chercheurs denouveauxMondes, 

Prefque tous échapez à la fureur des ondes, 

Un Trafiquant, un Noble, un Paftre, un Fils de Roy, 
Réduits au fort de Bellizaire*, 
Demandoient aux paflans de quoy 

: Pouvoir foulager leur mifere. 

De raconter quel fort les avoit affemblez, 

Quoyque fous divers poinéts tousquatreils fuflétnez, 
C'eft un récit de longue haleine. 

Ils s'aflirent enfin au bord d’une fontaine. 

Là le confcil {e tint entre les pauvres gens. 

Le Prince s'étendic fur le malheur des Grands. 

* Belifäire efloit un grand Capitaine » Qui ayant commandé les Ar- 


mées de l'Empereur , dr Perdu les bonnes graces de Jon Maire, tomba 


dans un tel point de mifere, qu'il demandoit l'aumofne [ur les grands 
chemins. 
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Le Paftre fur d’avis qu'éloignant la penfée 
De leur aventure pañlée, 
Chacun fift de fon mieux, & s’appliquaft au foin 
De pourvoir au commun befoin. 
La plainte, ajoûta-t-il, guéric-elle fon homme » 
Travaillons; c’eft de quoy nous mener jufqu'à Rome. 
Un Paftre ainfi parler! ainfi parler; croit-on 
Que le Ciel n'ait donné qu'aux Teftes Couronnées 
De l'efprit & de la raifon, 
Et que de tout Berger comme de tout Mouton, 
Les connoiflances foient bornées 2 
L'avis de celuy-cy fut d'abord trouvé bon 
Par les trois échouez aux bords de l'Amérique. 
L'un, c'eftoit le Marchand, fçavoit l'Arithmétique ; 
À tant par mois, dit-il, jen donneray lecon. 
J'enfeigneray la Politique, 
Reprit le Fils de Roy. Le Noble pourfuivit : 
Moy je fçais le Blafon; j'en veux tenir école; 
Comme f1 devers l'Inde on euft eu dans l'efprit 
La fotte vanité de ce jargon frivole. 
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Le Paftre dit : Amis, vous parlez bien; mais quoy! 
Le mois a trente jours, jufqu'à cette échéance 
Jeûnerons-nous par voftre foy ? 
Vous me donnez une efpérance 
Belle, mais éloignée; & cependant j'ay faim, 
Qui pourvoira de nous au difner de demain ? 
Ou pluftoft fur quelle affurance : 
Fondez-vous, dites-moy, le fouper d' ou huy ? 
Avant tout autre c'eft celuy 
Dont il s'agit : voftre fcience 
Eft courte la-deflus; ma main y fuppléra. 
A ces mots le Paftre s'en va 
Dans un bois: il y fit des fagots dont la vente, 
Pendant cette journée & pendant la fuivante, 
Empefcha qu'un long jeûne à la fin ne fift tant 


Qu'ils allaffent là bas exercer leur talent. 


Je conclus de cette aventure, < 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conferver {es jours; | 
Et grace aux dons de la Nature, (9 


La main eft le plus feur & le plus prompt fecours. 


| ) Ulean Léopard autrefois 
Eut, ce dit-on, par mainte aubeine, 
Force Bœufs dans fes prez, force Cerf dans fes bois, 


Force Moutons parmy la plaine. 


Il naquic un Lion dans [a foreft prochaine. 


| 
SZ] Après les complimens & d’une & d'autre part, 
14 Comme entre Grands il fe pratique, 
Le Sultan fit venir fon Vifir le Renard, 
. Vieux routier & bon politique. 
Tu crains, ce luy dit-il, Lionceau mon voifin: À ( / 
Son pere eft mort, que peut-il faire » À 
 Plains plüftoft le pauvre orphelin. 
| Il a chez luy plus d’une affaire ; 


Et devra baucoup auDeftin, 
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S'il garde ce qu'il a fans tenter de conquefte. 
Le Renard dit branlant la tefte : 
Tels orphelins, Seigneur, ne me font point pitié: 
Il faut de celuy-cy conferver l'amitié, 
Ou s’efforcer de le détruire, 
Avant que la griffe & la dent 
Luy foit crûë, & qu'il foir en eftat de nous nuire : 
N'y perdez pas un feul moment. 
J'ay fait fon horofcope ; il croiftra par la guerre. 
Ce fera le meilleur Lion 
Pour fes amis qui font fur terre; 
Tafchez donc d'en eftre, finon 
Tafchez de l'afoiblir. La harangue fut vaine. 
Le Sultan dormoit lors; & dedans fon domaine 
Chacun dormoit aufli , beftes , gens; tant qu'enfin 
Le Lionceau devient vray Lion. Le tocfin 
Sonne aufli:toft fur luy ; l'alarme fe promene 
De toutes parts; & le Vifir | 


Confulté là-deffus dit avec un foupir : 


Pourquoy l'irritez-vous ? La chofe eft fans remede. 
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En vain nous appellons mille gens à noftre aide. 

Plus ils font, plus il coûte ; & je ne les tiens bons 
Qu’'à manger leur part des moutons. 

Appaifez le Lion: feul il pafle en puiflance 

Ce monde d’alliez vivans fur noftre bien : 

Le Lion en a trois qui ne luy coûtent rien: 

Son courage, fa force, avec fa vigilance. 

Jettez-luy promptement {ous la griffe un mouton : 

S'il n'en eft pas content jettez-en davantage. 


Joignez-y quelque bœuf ; choififlez pour ce don 


Tout le plus gras du pâturage. 


Sauvez le refte ainfi. Ce confeil ne plutpas, 
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Il en prit mal, & force Eftats 


Voifins du Sultan en pâtirent : 
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Nul n’y gagna, tous y perdirent. 
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Quoy que fift ce monde ennemy, 
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FA Celuy qu'ils craignoient fut le maiftre. 
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Lo Propofez-vous d’avoir le Lion pour amy, 

| Si yous voulez le laifler croiftre, 
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FABLE 'TE 
Les Dieux voulant infiruire un Fils de Yupirer. 


A MONSEIGNEUR LE Duc pu MAYNKNE. 


Fe euc un fils, qui fe fentant du lieu 
Dont il tiroit fon origine, 
Avoit l'ame toute divine. 
L'enfance n’aime rien: celle du jeune Dieu 
Faifoit fa principale affaire 
Des doux foins d'aimer & de plaire, 
En luy l'amour & la raifon 
Devancerent le temps, dont les aifles légeres 
N'amenent que trop tot, helas: chaque faifon. 
Flore aux regards rians , aux charmantes manieres : 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien. 
Ce que la pañlion peut infpirer d’adrefle, 


Sentimens délicats & remplis de cendreffe, 
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Pleurs, foupirs, tout en fut : bref il n'oublia rien. 
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Le fils de Jupiter devoit par fa naiffance 


Avoir un autre efprit & d'autre dons des Cieux, 
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Que les enfans des autres Dieux. 
Il fembloit qu'il n'agift que par réminifcence, 


Et qu’il euft autrefois fait le meftier d'amant, 


A CDD Ne 7 


Tant il le fit parfaitement. 
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Jupiter cependant voulut le faire inftruire, 
19 Il affembla les Dieux, & dit: Jay fceu conduire 


Il 2 


Seul & fans compagnon jufqu'icy l'Univers ; 
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Mais il eft des emplois divers 


Qu'aux nouveaux Dieux je diftribuë. 


Sur cet enfant chéry j'ay donc jetté la veuë, 
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C'eft mon fang : tout eft plein déjà de fes Autels, 
Afin de mériter le rang desImmortels, 

Il faut qu'il fçache tout. Le Maiftre du Tonnerre 
Eut à peine achevé que chacun applaudit, 
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Pour {çavoir tout , l'enfant n’avoit que trop dglprir, 
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Je veux, dit le Dieu de la guerre, 


1) Luy montrer moy-mefme cer art, 
Ce Nan 


= Cr nié pt “dé sn étés imite 


Par qui maints Héros ont eu part 

Aux honneurs de l'Olympe, & grofi cet Empire. 
Je feray fon maiftre de lyté’, : 
Dit le blond & dote Apollon. 


Et moy, reprit Hercule à la peau de Lion, 
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Son maiftre à dompter les vices, 
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À dompter les tranfports , monftres empoifonneurs, 
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Comme Hydres renaiffans fans ceffe dans les cœurs. 
Ennemy des molles délices, 


Il apprendra de moy les fentiers peu battus 


LA Qui menent aux honneurs fur les pas des vertus. 
) Quand ce vint au Dieu de Cithere, 

5 Il-dit qu'il luy montreroic tout. 

L'amour avoit raifon : de quoy ne vient à bout 
D) ï NS E : 
| L'efprit joint au défir de plaire 
Là 
12 
LE 

| à 


M I, 


A LENS 
©, OCR Lens 
ke ace Co 4 
À + ÊE 


ECTS 


LE 
NI ÿ 


an 
ri) 
LA 


LEZ 
S 
vR Z ET 
PS EE a D? pus (Gi (Ce Ni A} US CD rl 


LME RU re 469 
He de Je de de eo de de Ve ah de dede de de Ge ae ee de de de de nt de ge ae de ae de de ee GE ook ee Se Je dt ge de de 
FA BME'E TL 
Le Fermier le Chien, € le Renard, 


L = Loup & le Renard font d'étranges voifins: 
Je ne baftiray point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d'un Fermier ; & quoyque des plus fins, 
Il n'avoit pü donner d'atteinte à la volaille. 

D'une part l'appetit , de l’autre le danger, 
N'eftoient pas au compere un embarras léger. 

Hé quoy, dit-il, cette canaille, 

Se mocque impunément de moy ? 

Je vais, je viens, je me travaille , 
imagine cent tours ; le ruftre en paix chez foy 
Vous fait argent de tout, convertit en monnoye 
Ses chapons, fa poulaille : il èén a mefme au croc. 
Et moy maftre pañlé, quand j'attrape un vieux coq 

Je fuis au comble de la joye: 


Pourquoy Sire Jupin m'a-t-il donc appellé 
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Au meftier de Renard? Je jure les Puifances 
De l'Olympe & du Styx, il en fera parle. 

Roulant en fon cœur fes vengeances, 
Il choifit une nuit libérale en pavots: 


Chacun eftoit plongé dans un profond repos; 


Le Maiftre du logis, les valets, le chien mefme, 


Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le Fermier, 


Laiffant ouvert fon poulailler, 


Commit une fottife exrrefme. 


Le voleur rourne tant qu'il entre au lieu guette, 


Le dépeuple , remplit de meurtres la cité : 


Les marques de fa cruauté 


Parurent avec l'aube, on vit un étalage 


De corps fanglans & de carnage, 


Peu s'en falut que le Soleil 


Ne rebrouffaft d'horreur vers le manoir liquide, 


Tel, & d'un fpeétacle pareil, 


Apollon irrité contre le fier Atride, 


Joncha fon camp de morts : on vit prefque détruit 


L'oft des Grecs, & ce fut l'ouvrage d’une nuit. 
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Tel encore autour de fa tente 

Ajax à l'ame impatiente, 
De moutons & de boucs fit un vafte débris ; 
Croyant tuer en eux fon concurrent Ulyfe, 

Et les auteurs de l'injuftice 

Par qui l’autre emporta le prix. 
Le Renard autre Ajax aux volailles funefte , 
Emporte ce qu'il peut, laiffe étendu le refte. 
Le Maiftre ne trouva de recours qu'à crier 
Contre fes gens, fon chien, c'eft l'ordinaire ufage. 
Ah , maudit animal, qui n'es bon qu’à noyer, 
Que n'avertiflois-tu des l’abord du carnage! 
Que ne l’évitiez-vous ? C'euft efté pluftoft fair. 
Si vous Maiftre & Fermier à qui touche le fair, 
Dormez fans avoir foin que la porte foit clofe, 


Voulez-vous que moy chien qui n’ay rien à la chofe, 


Sans aucun intéreit je perde le repos» 
Ce chien parloit très à propos : 
Son raïfonnement pouvoit eftre 


Fort bon dans la bouche d’un Maitre ; 
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FABLES CHOISIES 

Mais n'eftant que d'un fimple chien, 

On trouva qu'il ne valoit rien. 

On vous fangla le pauvre drille. 
Toy donc, qui que tu fois, 6 pere de famille, 
(Et je ne t'ay jamais envié cet honneur) 
T'attendre aux yeux d'autruy, quand tu dors, c’eft 

crreur, 

Couche-toy le dernier, & vois fermer ta porte, 


Que fi quelque affaire rimporte, 


Ne la fais point par Procureur, 
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FABLE IV 
Le fonge d'un habitant du Mogol. 


Jus certain Mogol vid en fonge un Vifir, 
Aux champs Elyfiens pofleffeur d’un plaifir 
Auffi pur qu'infini, tant en prix qu'en durée; 
Le mefme fongeur vid en une autre contrée 
Un Hermite entouré de feux, 
Qui touchoit de pitié mefme les malheureux. 
Le cas parut étrange, & contre l'ordinaire, 
Minos en ces deux Morts fembloit s'eftre mépris, 
Le dormeur s'éveilla tant il en fut furpris. 
Dans ce fonge pourtant foupçonnant du myftere, 
Il fe fit expliquer l'affaire. 
L'interprete luy dir: Ne vous étonnez point, 
Voftre fonge a du fens; & fi j'ay fur ce poinct 
Acquis tant foit peu d'habitude, 
C'eft un avis des Dieux. Pendant l'humain féjour 


Ce Vifir quelquefois cherchoit la folitude ; 
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ATÈ FABLES CEHMOISTE 

Cet Hermite aux Vifirs alloir faire {à cour. 
EE» 

Si j'ofois ajoûter au mot de l'interprete, 


J'infpirerois icy l'amour de la retraite ; 


Elle offre à fes amans des biens fans embarras, 


Biens purs, préfens du Ciel, qui naïffent {ous les pas, 


Solitude où je trouve une douceur fecrete, 

Lieux que j'aimay toüjours, ne pourray-Jje Jamais, 

Loin du monde &'du bruit goufter l'ombre & le frais? 

O qui m'arreftera fous vos fombres aziles 

Quand pourront les neuf Sœurs, loin des Cours & des 
Villes, 

M'occuper tout entier, & m'apprendre des Cieux 

Les divers mouvemens inconnus à nos yeux, 

Les noms & les vertus de ces clartez errantes, 

Par qui font nos deftins & nos mœurs différentes ? 

Que fi je ne fuis né pour de fi grands projets, 

Du moins que les ruiffeaux m'offrent de doux objets ? 

Que je peigne en mes Vers quelque rive fleurie : 


La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie; 
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Je ne dormiray point fous de riches Jambris. 

Mais voit-on que le fomme en perde de fon prix 
En eft-il moins profond , & moins plein de délices ? 
Je luy voué au défert de nouveaux facrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les Morts, 


J'auray vécu fans foins, & mourray fans remords. 
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Le Lion, le Singe, @) les deux Afnes. 


î JE Lion, pour bien gouverner, 


Voulant apprendre la morale, 


Se fit un beau jour amener 
Le Singe Maiftre ès arts chez la gent animale, 
La prémiere leçon que donna le Régent, 
Fut celle-cy : Grand Roy , pour regner fagement, 
Il faut que tout Prince préfere 
Le zéle de l'Eftac à certain mouvement, 


Qu'on appelle communément 
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Amour propre; car c'eft le pere, 


C'eft l’auteur de tous les défauts, 
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Que l’on remarque aux animaux. 


Vouloir que de tout point ce fentiment vous quitte 
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Ce n'eft pas chofe fi petite 
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Qu'on en vienne à bout en un jour : 


C’eft beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 
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Par-là voftre perfonne augufte 


N'admettra jamais rien en foy 
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De ridicule ny d'injufte. 


Donne-moy, repartit le Roy, 
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Des exemples de l’un & l’autre. 
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Toute efpece, dit le docteur, 
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(Et je commence par la noftre) 


Toute profeffion s’eftime dans fon cœur ; 
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Traite les autres d'ignorantes, 
Les qualifie impertinentes, 


Et femblables difcours qui ne nous coûtent rien. 
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L'amour propre au rebours, fait qu'au degré fuprefme 
On porte fes pareils ; car c’eft un bon moyen 
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 Qu'icy-bas maint talent n'eft que pure grimace, 
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De s'élever aufli foy-mefme. 


De tout ce que deflus j'argumente très-bien , 


Cabale, & certain art de fe faire valoir, 
Mieux {çû des ignorans que des gens de fçavoir. 
L'autre jour fuivant à la trace 


Deux Afnes, qui prenant tour à tour l'encenfoir, 


Se louoient tour à tour, comme c’eft la maniere : 
Jouis que l’un des deux difoit à fon confrere: 
Seigneur, trouvez-vous pas bieninjufte & bien {ot 
L'homme cet animal fi parfait ? Il profane 
Noftre augufte nom, traitant d'Afne 
Quiconque eft ignorant, d'efprit lourd, idiot : 
Il abufe encore d’un mot, 
Et traite noftre rire, & nos difcours de braire. 
Les Humains font plaifans de prétendre exceller 
Pardeflus nous ; non, non; c’eft à vous de parler, 
À leurs Orateurs de fe taire. | 
Voilà les vrais braillards : mais laiffons-là ces gens ; 
Vous mentendez, je vous entends, | 
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F A B LES CHOISIES 
Il fuit: & quant aux merveilles 
Dont voftre divin chant vient frapper les oreilles, 
Philomele eft au prix novice dans cet art: 
Vous furpañlez Lambert, L'autre Baudet repart : 
Seigneur, jadmire en vous des qualitez pareilles. 
Ces Afnes non contens de s'eftre ainfi gratez ; 
S'en allerent dans les Citez 
L'un l’autre fe profner. Chacun d'eux croyoit faire 
En prifant fes pareils une fort bonne affaire, 
Prétendant que l'honneur en reviendroic fur luy. 
J'en connois beaucoup aujourd'huy, 
Non parmy les Baudets, mais parmy les Puiffances 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts degrez, 
Qui changeroient entr'eux les fimples Exccllences, 
S'ils ofoient en des Majeftez, 
J'en dis peut-eftre plus qu'il ne faut, & fuppole 
Que voftre Majefté gardera le fecret. 


Ke : Elle avoit fouhaité d'apprendre quelque trait 


Qui luy. ffE voir entr'autre chofe 


él L'amour propre, donnant du ridicule aux gens. 
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L'injufte aura fon tour : il y faut plus de temps. 
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Ainfi parla ce Singe. On ne m'a pas fceu dire 


S'il traita l'autre point; car il eft délicat, 


Et noftre Maiftre ês Arts qui n'eftoit pas un fat, 


Regardoit ce Lion comme un terrible fire. 
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Le Loup, g) le Renard. 


F Ais d'oui vient qu'au Renard Efope accorde un 


poinét ? 

C'eft d’exceller en tours pleins de matoiferie. 
Jen cherche la raifon, & ne la trouve point. 
Quand le Loup a befoin de défendre fa vie, 


Ou d'attaquer celle d'autruy, 


N'en fçait-il pas autant que luy : 


Je crois qu'il en fçait plus; & j'oferois peuc-ceftre 


Avec quelque raïfon contredire mon maiftre. 


Voicy pourtant un cas où tout l'honneur échut 


À l'hofte des terricrs. Un foir il apperçut 
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do EABLES CHPOUSIES 
La Lune au fond d'un puits : l'orbiculaire image 
Luy parut un ample fromage 
Deux fceaux alternativement 
Puifoient le liquide élement 


Noître Renard preflé par une faim canine 


S accommode en celuy qu'au haut de la machine 
L'autre fceau tenoit fufpendu 
Voilà l'animal defcendu 
Tiré d'erreur, mais fort en peine 
_ En voyant fa perte prochaine. 


Car comment remonter, fi quelqu'autre affamé 


De la mefme image charmé 
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Et fuccédant à fa mifcre 
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Par le mefme chemin ne le tiroit d'affaire » 


Deux jours s'eftoient pañlez fans qu'aucun vinft au 
puits ; 


Le téps qui toñjours marche avoit pendant deux nuits 
Echancré {elon l'ordinaire 


De l'aftre au front d'argent la face circulaire 


Sire Renard eftoit défefperé 
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Compere Loup, le gofier alteré, 
Pafle par là ; l’autre dit : Camarade, 

Je vous veux régaler; voyez-vous cet objet ? 

C'eft un fromage exquis. Le Dieu Faune l'a fait; 
La Vache Lo donna le lait. 
Jupiter , s'il eftoit malade, 

Reprendroit l'appétit en taftant d'un tel mets, 
J'en ay mangé cette échancrure, 

Le refte vous fera fufhfante pafture : 

Defcendez dans un fceau que j'ay là mis exprès. 

Bien qu'au moins mal qu'il put il ajuftaft l'hiftoire, 
Le Loup fut un fot de le croire: 

Il defcend , & fon poids emportant l'autre part, 
Reguinde en haut maiftre Renard, 

Ne nous en mocquons point ; nous nous laiffons fé. 

duire 
Sur auffi peu de fondement, 
Et chacun croit fort aifément 


Ce qu'il craint, & ce qu'il défire. 
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Le Païfar du Danube. 
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Ï L ne faut point juger des gens fur l'apparence; 


Le confeil en eft bon, mais il n'eft pas nouveau; 
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Jadis l'erreur du Souriceau 
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Me fervit à prouver le difcours aue j'avance. 
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Jay pour le fonder à préfent 
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Le bon Socrate, Efope, & certain Païfan 


Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurele 


Nous fait un portrait fort fidele. 


On connoift les prémiers ; quant à l'autre, voicy 
Le perfonnage en raccourcy. 

Son menton nourrifloit une barbe touffué, 
Toute fa perfonne veluë 

Repréfentoit un Ours , mais un Ours mal léché. 

Sous un fourcil épais il avoit l'œil caché, 

Le regard de travers, nez tortu, grofle lévre, 


Portoit fayon de poil de chévre 
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Et ceinture de joncs marins, 
Cet homme ainfi bafti fut député des Villes 
Qui lave le Danube. Il n'eftoit point d'aziles, 
Où l’avarice des Romains 
Ne pénetraft alors, & ne portait les mains, 
Le député vint donc, & fit cette harangue: 
Romains, & vous Sénat, aflis pour m'écouter , 
Je fupplie avant tout les Dieux de m'afhifter : 
Veuillent les Immortels conducteurs de ma langue, 
Que je ne dife rien qui doive eftre repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les efprits 
Que tout mal & toute injuftice ; 
Faute d'y recourir on viole leurs loix. 
Témoin nous que punit la Romaine avarice, 
Rome eft par nos forfaits, plus que par fes exploits, 
 L'inftrument de noftre fupplice. 
Craignez,Romains,craignez que le Ciel quelque jour 
Ne tranfporte chez vous les pleurs & la mifere, 
Et mettant en nos mains par un jufte retour 


Les armes dont fe fert fa vengeance févere, 
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Il ne vous fafle en fa colere 

Nos efclaves à voftre tour. 
Eh,pourquoy fommes-nous les voftres2Qu'on me die 
En quoy vous valez mieux que cent Peuples divers 2 
Quel droit vous a rendus maiftres de l'Univers » 
Pourquoy venir troubler une innocente vie > 
Nous cultivions en paix d'heureux champs, & nos 

mains 

Eftoient propres aux Arts, ainfi qu'au labourage. 

Quavez-vous appris aux Germains » 

Ils ont l'adrefle & le courage: 

S'ils avoient eu l’avidité, 

Comme vous, & la violence, 
Peut-eftre en voitre place ils auroient la puiffance, 
Et fçauroient en ufer fans inhumanité, 


Celle que vos Préteurs ont fur nous exercée 


N'entre qu'à peine en la penfée. 
La majefté de vos Autels 
Elle-mefme en eft offenfée ; 


Car fçachez que les Immortels 


Ontles regards fur nous. Graces à vos exemples, 

Ils n’ont devant les yeux que les objets d'horreur, 
De mépris d'eux & de leurs Temples, 

D'avarice qui va jufques à la fureur. 

Rien ne fuffit aux gens qui nous viennent de Rome : 
La terre, & le travail de l'homme 

Font pour les aflouvir des difcours fuperflus. 
Retirez-les; on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes; 

Nous quittons les Citez,nous fuyons aux montagnes, 
Nous laiffons nos chéres campagnes. 

Nous ne converfons plus qu'avec des Ours affreux, 

Découragez de mettre au jour des malheureux, 

. Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 

| Quant à nos enfans déjà nez, 

1 Nous fouhaitons de voir leurs jours bien-toft bornez.: 

Vos Préteurs au malheur nous font joindre le crime. 

Retirez-les, ils ne nous apprendront 

Que la molleffe, & que le vice. 


Les Germains comme eux deviendront 
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FABLES CHOISIES 


Gens de rapine & d'avarice, 
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C'eft tout ce que j'ay vûü dans Rome à mon abord: 
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N'a-t-on point de préfent à faire! 
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Point de pourpre à donner!C'eft en vain qu'on efpere 
Quelque refuge aux loix : encor leur miniftere 
A-t-il mille longueurs. Ce difcours un peu fort 
Doit commencer à vous déplaire. 
Je finis, Puniflez de mort 
Une plainte un peu trop fincere, 
À ces mots il fe couche ,& chacun étonné 
Admire le grand cœur , le bon fens, l'éloquence 
Du Sauvage ainfi profterné, 
On le créa Patrice ; & ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel difcours méritoit. On choifit 
D'autres Préteuts, & par écrit 
. Le Sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme, 
Pour fervir de modéle aux parleurs à venir. 


On ne fçut pas long-temps à Rome 


Cette éloquence entretenir, 
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Le Vieillard, €& les trois jeunes hommes. 


{ ] N oétogénaire plantoit: 


Paffe encor de baftir ; mais planter à cet âge! 
Difoient trois Jouvenceaux enfans du voifinage, 
Affurément il radotoit. 
Car au nom des Dieux, je vous prie, 


Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 


Autant qu'un Patriarche il vous faudroit vieillir. 


À quoy bon charger voftre vie 
Des foins d’un avenir qui: n'eft pas fait pour vous ? 
Ne fongez deformais qu'à vos erreurs pañlées ; 
Quittez le long efpoir, & les vaftes penfées, 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ne convient pas à vous-mefmes, 
Repartit le Vicillard. Tout eftablifiement 
Vient tard & dure peu : la main des Parques blefmes 


De vos jours & des miens fe joué éralement. 


FABLES CHOISI PE 
Nos termes font pareils par leur courte durée, 
Qui de nous des clartez de la voute azurée 
Doit jaüir le dernier? Eft-il aycun moment 
Qui vous puifle affurer d’un fecond feulement » 
Mes arriere-neveux me devront cet ombrage ; 

Hé bien défendez-vous au Sage 
De fe donner des foins pour le plaifir d’autruy. 
Cela mefme eft un fruit que je goufte aujourd’huy : 
J'en puis joüir demain, & quelques jours encore : 

Je puis enfin compter l’Aurore 

Plus d'une fois fur vos tombeaux. 
Le Vieillard eut raifon ; l’un des trois jouvenceaux 
Se noya dés le port allant à l'Amérique. 
L'autre afin de monter aux grandes Dignitez, 
Dans les emplois de Mars fervant la République, 
Par un coup imprévü vid fes jours emporte. 

Le troifiefme romba d’un arbre 


Que luy-mefme il voulut enter: 


Er pleurez du Vicillard , il grava fur leur marbre 


Ce que je viens de raconter, 
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[LS On abattit un Pin pour fon antiquité, 
| À Vieux palais d'un Hibou , trifte & fombre retraite À 
| o De l’oyfeau qu’Atropos prend pour fon interprete. Ë 

Gl Dans fon tronc caverneux, & miné par le temps e 
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Les Souris, € le Chat-huant. 
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| L ne faut jamais dire aux gens 
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Ecoutez un bon mot, oyez une merveille, 
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Sçavez-vous fi les écoutans 


En feront une eftime à la voftre pareille ? 


Voicy pourtant un cas qui peut eftre excepté. 
Je le maintiens prodige, & tel que d'une Fable, 


Il a l'air & les traits, encor que véritable. 


Logeoient entr'autres habitans 
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Force Souris fans pieds, toutes rondes de graifle, 
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L'Oyfeau les nourrifloic parmy des tas de bled, 
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Et de fon bec avoit leur troupeau mutilé ; 
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FABLES CH DINIES 
Cet Oyfeau raifonnoit. Il faut qu'on le confeffe. 
En fon temps aux Souris le compagnon chafla 
Les prénieres qu'il prit du logis échapées. 


Pour y remédier, le drofle eftropia 


Tout ce qu'il prit enfuire : & leurs jambes coupées 


Firent qu'il les mangceoit à fa commodité, 
Aujourd’huy l'une, & demain l’autre. 

Tout manger à là fois, l'impofñlibilité 

S'y trouvoit, joint aufli le foin de fa fanté. 

Sa prévoyance alloit aufli loin que [a noftre ; 
Elle alloit jufqu'à leur porter 

. Vivres & grains pour fubfifter. 

Puis, qu'un Cartéfien s’obftine 

À traiter ce Hibou de montre & de machine : 
Quel reflort luy pouvoit donner 

Le confeil de tronquer un peuple mis en muë> 
Si ce n'eft pas là raifonner, 
La raifon m'eft chofe inconnuë. 
Voyez que d'argumens il fit. 


Quand ce peuple eft pris il s'enfuir : 
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Donc il faut le croquer auffi-toft qu'on le hape. 


Tout, il eftimpoflible; & puis pour le beloin 
N'en dois-je pas garder? Donc il faut avoir foin 
De le nourrir fans qu'il échape. 
Mais comment?Oftons-luy les pieds. Ortrouvez-moy 
Chofe par les Humains à fa fin mieux conduite ? 
Quel autre art de penfer Ariftote & fa fuice 
Enfeignent-ils par voftre foy ? 

Cecy n’eff point une Fable, & la chofé quoyque mervcilleufe Gpref* 
que incroyable, efl véritablement arrivée. Jay peut-efire portétrop loin 
la prevoyance de ce Hibou ; car je ne prétends pas établir dans les beffes 
un progrès de raifonnement tel que celuy-cy 3 mais ces eXagérations [ont 
permifes dans la Poëlie , fur tout dans la maniere d'écrire dont je me fers. 
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V'Eft ainfi que ma Mufe , aux bords d'une onde 


pure, 

Traduifoit en langue des Dieux 

Tout ce que difent fous les Cieux 
Tant d'eftres empruntans la voix de la nature. 


Truchement de Peuples divers 
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Je les faifois fervir d'Ateurs en mon Ouvrage : 

Car tout parle dans l'Univers ; 

Il n’eft rien qui n'ait {on langage. 
Plus éloquens chez eux qu'ils ne font dans mes Vers : 
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidele, 
Si mon œuvre n'eft pas un aflez bonimodele 


J'ay du moins ouvert le chemin : 
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D'autres pourront y mettre une derniére main. 
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Favoris des neuf Sœurs, achevez l'entreprife : 


Donnez mainte leçon que j'ay fans doute omife ; 


Sous ces inventions il faut lenvelopper : 
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Mais vous n'avez que trop de quoy vous occuper : 
Pendant le doux employ de ma Mufe innocente, 


Louis dompte l'Europe, & d’une main puiflante 
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Il conduit à leur fin les plus nobles projets 
Qu'ait jamais formé un Monarque. 
Favoris des neuf Sœurs ; ce font là des fujets 


Vainqueurs du temps & de la Parque. 


A MONSEIGNEUR €] 
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ÉloNSEIGNEUR; 


Te ne puis employer pour mes Fables de Protellion 
qui me foit plus glorieufè que la vofire. Ce goufr ex- 
quis , € ce jugement fr folide que vous faites paroifire 
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dans toutes chofes au-delà d'un âge où à peine. les au. 
tres Princes fonr-1ls touchez de ce qui les environne 
avec le plus d'éclat ; tout cela joint an devoir de vous 
obéir € à la palion de vous plaire, ma obligé de vous 
préfènter un Ouvrage , dont l'Original à eflé l'admira- 
tion de tous les fiécles, auffi-bien que celle de tous les 
Sages. Vous m'avez mefine ordonné de continuer ; € fr 
Vous me permettez de le dire, il y a des fujets dont je 
tous fuis redevable , € où vous avez jerté des graces 
qui ont efté admirées de tour le monde. Nous n'avons 
plus befôin de confalrer ny Apollon , ny Les Mufès, ny 
aucune des Divinitez du Parnafle, Elles fe rencontrent 
routes dans les préfèns que vous a fait la Narure, € 
dans cette fCtence de bien juger des Ouvrages de l'ef° 
prit, a q40y vous joignez déjà celle de connoifire toutes 
les regles qui y conviennent, Les Fables d'Efope [ont 
une ample matiere pour ces talens. Elles embraffèns tou. 
res fortes d'évenemenrs € de caraëteres. Ces menfonges 


Jont proprement une maniere d'Hifloire ,o% lon ne flare 


perfonne. Ce ne font pas chofes de pe d'importance que 
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SE Juis pas d'un âge à efperer d'en effre témoin. IT faut e 
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ces fujets. Les Animaux font les Précepteurs des Hom- 


mes dans mon Ouvrage. Te ne métendray pas davan- 
rage là-deffus ; vous voyez mieux que moy le profit qu'on 
em peur tirer. Si vous vous connoi]]ez maintenant en 


Orateurs €ÿ em Poëres, vous vous connoiffrez, encore 


mieux quelque jour en bons Politiques € en bons Gé- 
néraux d'Armée ; à vous Vous tromperez, auf peu au 


choix des Perfonnes , qu'au mérite des aë&tions. 7e ne | 


que je me contente de travailler [ous vos ordres. L'en- 
vie de vous plaire me tiendra lieu d'une imagination 

| | Pau à ge 
que les ans ont affoiblie. Quand vous foukairerez quel- KA 
que Fable, je la rrouveray dans ce fonds la. Te voudrois N 


bien que vous y pulfiez trouver des louanges dignes du 


Monarque qui fait maintenant le deffin de tant de Peu- 


| ples € de Nations , © qui rend toutes les parries du 


Monde artenrives à [ès Conqueftes , à [es Viéloires , & 


a la Paix qui femble fe rapprocher , €5 dont 41 impofi 


les conditions avec route la modération que peuvent fou- 


bairer nos Ennemis, Te me le figure comme ur Conqué- 


CAOCROCIONIC c 
FABLES. CHOFSTES 
rant qui vent mettre des bornes à [a Gloire @r à fa 
Puiffance, & de qui on pourroit dire à meilleur titre 
quon ne l'a dit d'Alexandre : Qu'il va tenir les Effars de 


l'Univers , en obligeant les Minifires de tant de Princes 


de saffembler ; pour terminer une guerre qui ne peut 
cire que ruineufè à leurs Maïffres. Ce [ont des fujers 
au-deffus de nos paroles: %e les laiffe à de meilleures 
Plumes que la mienne ; € [uis avec un profond refpeë , 


MONSEIGNEUR; 


Voftre très-humble, très-obéiffant, 
& très-fidele Serviteur, 
DE LA FONTAINE. 
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Les Compagnons d'Ubf 


À MOonNsEIGNEUR LE Duc DE BOURGOGNE. 


f; é Rince, l'unique objet du foins des Immortels, 
Souffrez que mon encens parfume vos Autels. 
Je vous offre un peu tard ces préfens de ma Mufe; 
Les ans & les travaux me ferviront d’'excufe : 
Mon efprit diminuë , au lieu qu'à chaque inftant 
On apperçoit le voltre aller en augmentant. 
Il ne va pas, il court , il femble avoir des aifles : 
Le Heros dont il tient des qualitez fi belles : 
Dans le métier de Mars brufle d’en faire autant ; 
Il ne tient pas à luy que forçant la Victoire 

Il ne marche à pas de géant 

Dans la carriere de la Gloire. 
Quelque Dieu le retient; c'eft noftre Souverain, 
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FABLES: CHPOMTDTES 
Luy qu'un mois a rendu maiftre & vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors néceffaire : 
Peut-eftre elle feroit aujourd'huy téméraire. 
Je m'en tais ; aufli-bien les Ris & les Amours 
Ne font pas foupçonnez d'aimer les longs difcours. 
De ces fortes de Dieux voftre Cour fe compofe. 
Ils ne vous quittent point. Ce n'eft pas qu'apres tout 
D'autres Divinitez n'y tiennent le haut bout; 
Le fens & la raifon y reglent toute chofe. 
Confultez ces derniers fur un fait où les Grecs ; 
Imprudens & peu circonfpeéts, 
S'abandonnerent à des charmes 


Qui métamorpholfoient en Beftes les Humains. 


L. Es Compagnons d'Ulyfle , apres dix ans d'alar- 


mes, 
Erroient au gré du vent, de leur Lu incertains. 


Ils aborderent un rivage 


Où la fille du Dieu du Jour, 
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LINE XEL 
Circé, tenoit alors fa Cour. 
Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux, mais plein d'un funefte poifon, 


D'abord ils perdent la raifon : 


Quelques momens après leur corps & leur vifage 


Prennent l'air & les traits d'animaux différens. 

Les voila devenus Ours, Lions , Eléphans; 
Les uns fous une mafle énorme 
Les autres fous une autre forme? 

Il s'en vid de petits, exemplum ut Talpa ; 
Le feul Ulyfle en échapa. 

Il fçut fe défier de la liqueur traiftreffe, 
Comme il joignoit à la fagefle 

La mine d'un Heros & le doux entretien, 
Il fit tant que l'Enchanterefe 

Prit un autre poifon peu différent du fien. 

Une Déefle dit tout ce qu'elle a dans l'ame ; 
Celle-cy déclara fa flame. 

Ulyfe eftoit trop fin pour ne pas profiter 


D'une pareille conjonëture, 
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so FABLE SMIC ON 5 1 ES: 


Il obtint qu'on rehdroit à ces Grecs leur igure 


Mais la voudront.ils bien, dit la Nymphe, accepter? | 
Allez le propofer de ce pas à la troupe 
Ulyfle y court, & dit : L'Empoifonneufe coupe 


À fon reméëde encore, & je viens vous ‘offrir : 


Chers amis, voulez-vous hommes rederenir > 


On vous rend déja la parole. 

Lé Lion dit, penfant rugir, 

Je n'ay pas la tefte fi folle. 
Moy renoncer aux dons que je viens d'acquérir ? 
J'ay griffe & dent, & mets en piéces qui m'attaque : 
Je fuis Roy, deviendray-je un Citadin d'Ithaque ? 
Tu me rendras peut-eftre encor fimple Soldat : 

Je ne veux point changer d’eftar. 
Ulyffe du Lion court à l'Ours : Eh, mon frere, 


Comme te voilà fait! Je ray vû fi joly. 
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Ah vrayment nous y voicy, 
Reprit l'Ours à fa maniere; 
Comme me voilà fait ! Comme doit eftre un Ours. 


Qui t'a dir qu'une forme eft plus belle qu'une autre : 
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Eft-ce à la tienne à juger de la noftre? 

N Je me rapporte aux yeux d'une Ourle mes amours. 
| Te déplais-je» Va-r'en, fuis ta route & me laifle : 
Je vislibre, content, fans nul foin qui me prefle ; 
DS Ette dis tout net & tout plat, 


Je ne veux point changer d'eftat. 


Le Prince Grec au Loup va propofer l'affaire ; 
Il luy dit, au hazard d'un femblable refus, 
Camarade, je fuis confus 
Qu'ume jeune & belle Bergere 
Conte aux échos les appétits gloutons 
Qui t'ont fait manger fes moutons. 
Autrefois on t'euft vû fauver fa Bergerie : 
| Tu menois une honnefte vie. 
Quitte ces bois, & redevien 
Au lieu de Loup Homme de bien. 
En eft-il , dit le Loup ? Pour moy,je n'en voids guere. 
Tu t'en viens me traiter de befte carnaciere : 
Toy,qui parles qu'es-tu ? N'auriez-vous pas fans moy 
Mangé ces animaux que plaint tout le Village ? 
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Si J'eftois Homme, par ta foy,, 


Aimerois-je moins le carnage ? 
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Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : 


Ne vous eftes-vous pas l’un à l'autre des Loups! 
Tout bien confidéré, je te fouftiensen fomme, 
Que fcélérat pour fcélérar, 
Il vaut mieux eftre un Loup qu'un Homme. 


Je ne veux point changer d’eftar. 


d, 


Ulyfle fit à tous une mefme femonce; 
Chacun d'eux fit mefme réponfe ; 
Autant le grand que le petit. 

La liberté, les bois, fuivre leur appétit, 
C'eftoit leurs délices fuprefines : 

Tous renonçoient au los des belles a@ions, 

Ils croyoient s'affranchir, fuivans leurs pañlions ; 
Ils cftoient efclaves d'eux-mefines. 

Prince, jaurois voulu vous choifir un fujet 

Où je pufle mefler le plaifant à l'utile : 
C'eftoit fans doute un beau projet, 


Si ce choix euft efté facile. 


| 503 
Les Compagnons d'Ulyfle-enfin fe font offerts ; 
Ils ont force pareils en ce bas Univers ; 
Gens à qui j'impofe pour peine 


Voltre cenfure & voftre haine. 
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Le Char, € Les deux Moineaux. 


À MONSEIGNEUR LE Duc DE BOURGOGNE. 


D}, Chatcontemporain d'un fort jeuneMoineau 
Fur logé près de luy dès l’âge du berceau. 
La Cage & le Panier avoientr mefmes Pénates. 
Le Chat eftoit fouvent agacé par l'Oyfeau; 
L'un s'efcrimoit du bec, l’autre jouoit des pates. 
Ce dernier toutefois épargnoit fon amy, | 
Ne le corrigeant qu'à demy; 
Il fe fuft fait un grand fcrupule 


D'armer de pointes {a férule. 
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Les Moineaux ont un gout exquis & délicat. 
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Le Paflereau moins circonfpec 
Luy donnoit force coups de bec; 
En fage & difcrete perfonne 
Maiftre Chat excufoit ces jeux. 
Entre amis il ne faut jamais qu'on s'abandonne 
Aux traits d'un couroux férieux. 
Commeils fe connoifloienttousdeux dès leur bas Âge 
Une longue habitude en paix les maintenoit; 
Jamais en vray combat le jeu ne fe tournoit, 
Quand un Moineau du voifinage 
S'en vint les vifiter, & fe fit compagnon 
Du pétulant Pierrot, & du fage Raton; 
Entre les deux Oyfeaux il arriva querelle. 
Et Raton de prendre party. 
Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner belle 
D'infulter ainfi noftre amy ; 
Le Moineau du voifin viendra manger le noftre 
Non, de par tous les Chats. Entrant lors au combat 


H croque l'étranger : Vraiment, dit maiftre Chat, 
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Cette réflexion fit aufli croquer l'autre. 
Quelle Morale puis-je inférer de ce fait 2 


Sans cela toute Fable eft un œuvre imparfait. 


J'en crois voir quelques traits ; mais leur ombre ma- 
bufe. 
Prince, vous les aurez incontinent trouvez; 


Ce font des jeux pour vous, & non point pour ma 


Mule : 
Elle & {es Sœurs n'ont point l’efprit que vous avez. 


EABLE HIL 
Le Théfaurifeur, @) le Singe. 


N Homme accumuloit, On fçait que cette er- 
reur 
Va fouvent jufqu’à la fureur. 


Celuy-cy ne fongeoit que Ducats & Piftoles. 
Quand ces biens font oififs,je tiens qu'ilsfoncfrivoles. : 


Pour feureté de fon Tréfor 
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Noftre Avare habitoït un lieu dont Amphitrite 
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Deffendoir aux voleurs de toutes parts l'abord, 
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Là d’une volupté, felon moy fort petite, 
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Et felon luy fort grande , il entafloit toijours. 


Er Anis 


Il pafloit les nuits & les jours 


JET NS 


A 


Ann 
CX nr Gen \ RD 


À compter, calculer, fupputant fans relafche ; 
Calculant, fupputant, comptant comme à latafche, 
Car il trouvoit toüjours du mécompte à fon fait : 
Un gros Singe plus fage, à mon fens, que fon Maiftre 


Jettoit quelque Doublon toûjours par la feneftre, 


3 


Et rendoït le compte imparfait, 

La chambre bien cadenacée 
Permettoit de laïfler l'argent fur le comptoir. 
Un beau jour Dom Bertrand fe mit dans la penfée 
D'én faire un facrifice au liquide manoir. 

Quant à moy, lorfque je compare 
Les plaifirs de ce Singe à ceux de cer Aÿare, 
Je ne fçay bonnement aufquels donner le prix : 
Dom Bertrand gagneroit près de certains efprits ; 


Les raifons en feroient trop longues à déduire. 
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Un jour donc l'animal qui ne fongeoit qu'à nuire, |Ÿ 


 Détachoit du monceau tantoft quelque Doublon, 
Un Jacobus, un Ducaton; 
Et puis quelque Noble à la rofe ; 


Eprouvoit {on adrefle & fa force à jetter 
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Ces morceaux de métail qui fe font fouhaiter 
Par les Humains fur toute chofe. 
S'il navoit entendu fon Compteur à la fin 


Mettre la clef dans la ferrure, 
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Les Ducats auroient tous pris le mefme chemin, 
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Et couru la mefme aventure. 
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Il les auroit fait tous voler jufqu'au dernier, 


Dans le goufre enrichy par maint & maint naufrage. 
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Dieu veuille préferver maint & maint Financier 
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Qui n'en fait pas meilleur ufage. 
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Les deux Chevres. 


1} ES que les Chévres ont brouté, 


Certain efprit de liberté 
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Leur fait chercher fortune; elles vont en voyage 
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Vers les endroits du pafturage 


Les moins fréquentez des Humains. 
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y Là s’il eft quelque lieu fans route & fans chemins, 
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Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 


C’eft où ces Dames vont promener leurs caprices ; 
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Rien ne peut arrefter cet animal grimpant. 


Deux Chévres donc s'émancipant, 


La: 


Toutes deux ayant pate blanche, 
Quitterent les bas prez, chacune de fa part. 


L'une vers l’autre alloit pour quelque bon hazard. 
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Un ruiffeau fe rencontre , & pour pont une plan- 
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Deux Belettes à peine auroient pañlé de front 


LA NORME) X LL tou 
| Sur ce pont: | 

D'ailleurs ide rapide & le ruiffeau profond 
Devoient faire trembler de peur ces Amazones. 
Malgré tant de dangers l'une de ces perfonnes 
Pofe un pied fur la planche , & l'autre en fait autant. 
Je m'imagine voir avec Loüis le Grand, 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans l'Ifle de la Conférence. 

Ainfi s'avançoient pas à pas, 

Nez à nez nos Aventurieres , 

Qui toutes deux eftant fort fieres, 
Vers le milieu du pont ne fe voulurent pas 
L'une à l’autre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race (à ce que dit l'Hiftoire) 
L'une certaine Chévre au mérite fans pair 
Dont Polypheme fit préfent à Galattée ; 

Et l’autre la Chévre Amalrhée 

Par qui fut nourry Jupiter. 
Faute de reculer leur chute fut commune ; 

Toutes deux tomberent dans l'eau. 
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FABLES CHOISIES 
Cet accident n'eft pas nouveau 


Dans le chemin de la Fortune. 
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À MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE, 
qui avoit demandé à M. de la Fontaine une Fable 
qui fult rommee le Char € la Souris. 


Our plaire au jeune Prince à qui la Renommée 


Deftine un Temple en mes Efcrits, 

Comment compoferay-je une Fable nommée 
Le Chat & la Souris 2 

Dois-je repréfenter dans ces Vers une Belle, 
Qui douce en apparence , & toutefois cruelle, 
Va fc jouant des cœurs que fes charmes ont pris, 

Comme le Chat de la Souris. 

es 

Prendray-je pour fujet les jeux de la Fortune ? 


Rien ne luy convient mieux, & c’eft chofe commune 
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9] Que de luy voir traiter ceux qu'on croit fes amis, 


Comme le Chat fait ila Souris. 


ES 


Introduiray-je un Roy , qu'entre fes favoris 


Elle re{peéte feul ; Roy qui fixe fa rouë ; 


Qui n’eft point empefché d’un monde d'Ennemis, 


Et qui des plus puiflans quand il luy plaift fe joué, 


Comme le Chat de la Souris ? 


fl Maisinfenfiblement , dans le tour que j'ay pris; 
Fa : à * 

(©! Mon deffein fe rencontre; & fi je ne m abulfe, 
c2] Je pourrois tout gafter par de plus longs récits , 
21 Le jeune Prince alors fe joüroit de ma Mufe, 


Comme le Chat de la Souris, 


tr | 
Qu 
DS 


A 
CG) 
2 
7) 7 X 
TENNN 


) 
- 


JDN BEN 
EE; ZA 
(3) 
CO 


où 
> 


|A s12 FABLES CHOISIES 


> 


FABLE VV. 


Le vieux Char, g) la jeune Souris. 


<a ] Ne jeune Souris de peu d'expérience ; 


GY Crut fléchir un vieux Chat implorant fa clémence, 
Et payant de raifons le Raminagrobis; 
Laiflez-moy vivre, une Souris 
De ma taïlle & de ma dépenfe 
Eft-elle à charge en ce logis 
Affamerois-je à voftre avis, 
L'Hofte & l'Hoftefle, & tout leur monde : 
D'un grain de bled je me nourris; 
Une noix me rend toute ronde, 
À préfent je fuis maigre ; attendez quelque temps, 
Réfervez ce repas à Meflieurs vos enfans, 
Ainfi parloit au Chat la Souris attrapée. 
L'autre luy dit : Tu t'es trompée, 
Eft-ce à moy que l'on tient de femblables difcours : 


Tu gagnerois autant de parler à des fourds. 
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Chat & vieux, pardonner ? Cela n'arrive gucres, 
Selon ces loix defcend là-bas, 
Meurs, & va-ten tout de ce pas 
Haranguer les fœurs Filandieres. 

Mes enfans trouveront aflez d'autres repas. 
Il tint parole; & pour ma Fable 

Voicy le fens moral qui y peur convenir. 

La jeunefle fe late, & croit tout obtenir; 
La vieilleffe eft impitoyable. 


FABLE V L 
Le Cerf malade. 


; # pays pleins de Cerfs un Cerf tomba malade. 
Incontinent maint camarade 
Accourt à fon grabat le voir, le fecourir, 


Le confoler du moins ; Multitude importune, 


Eh : Meflieurs, laiffez-moy mourir, 

j Permettez qu'en forme commune 

S | La Parque m'expédie, & finiflez vos pleurs, 
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Point du tout:les confolateurs 
De ce trifte devoir tout au long s'acquitterent : 

Quand il plut à Dieu s'en allerent. 

Ce ne fut pas fans boire un coup, 
C'eft-à-dire fans prendre un droit de pafturage. 
Tout fe mit à brouter les bois du voifinage. 
La pirance du Cerf en déchut de beaucoup, 

- Ï ne crouva plus rien à frire. 
D'un mal il tomba dans un pire, 
Et fe vid réduit à la fin 

_ À jeüner & mourir de faim. 

Il en coufte à qui vous reclame, 

Médecins du corps & de l'ame. 


O temps, Ô mœurs! J'ay beau crier, 


Tout le monde fe fait payer, 
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Le Chanve-Souris , le Buiffon, g) le Canard. 


,E Buiffon , le Canard & la Chauve-Souris , 


Voyant tous trois qu en leur pays 
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Ils faifoient petite fortune, 
Vont trafiquer au loin, & font Bob commune. 
Ils avoient des comptoirs , des Facteurs, des Agens, 


Non moins foigneux qu'intelligens, 
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Des regiftres exacts de mile & de recette. 
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Tout alloit bien, quand leur emplette, 
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En paflant par certains endroits 
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Remplis d'écueils, & fort étroits, 
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Et de trajet crès-dificile, L 
Alla tout embalée au fonds des magafins, 


Qui du Tartare font voifins, 
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Noftre Trio pouffla maint regret inutile, 
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Ou pluftoff il n'en pouffa point, 
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Le plus petit Marchand eft fçavant fur ce poin& ; 


ERQUY f 

IT NE 

Es De ump 2 
{, 


YA 5 
& CS) Pin: 
RE ZT dt 


Pour fauver fon crédit il faut fauver fa perte. 
Celle que par malheur nos gens avoient foufferte 
Ne put fe réparer : le cas fut découvert. 

Les voilà fans crédit, fans argent, fans reffource, 


Prefts à porter le bonnet verd. 
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Aucun ne leur ouvrit fa bourfe, 
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Et le fort principal, & les gros intérefts, 


Et les Sergens, & les procès, 
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Et le créancier à la porte 
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Dès devant la pointe du jour, 
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N'occupoient le Trio qu’à chercher maint détour, 
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Pour contenter cette cohorte. 
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Le Buiflon accrochoit les paffans à tous coups ; 


Meffeurs, leur difoit-il , de grace apprenez-nous 


En quel lieu font les marchandifes 


Que certains gouffres nous ont prifes: 


Le plongeon fous les eaux s’en alloit les chercher, 
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L'Oÿfeau Chauve-Souris n’ofoit plus approcher, 


Pendant le jour nulle demeure ; 
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Suivis de Sergens à toute heure 
En des trous il s’alloit cacher. 
Je connois maint detteur,qui n'eft ny Souris-Chauve, 
Ny Buiflon , ny Canard , ny dans tel cas tombé, 
Mais fimple grand Seigneur, qui tous les jours fe fauve 


Par un efcalier dérobé. 
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La querelle des Chiens @ des Chats, &) celle des le 
€ des Souris. 


LÀ Difcorde a toûjours regné dans l'Univers : 
Noftre monde en fournit mille exemples divers, 
Chez nous cette Déefle a plus d'un Tributaire, 
Commençons par les Elemens; 
Vous ferez étonnez de voir qu'à tous momens 
Ils feront appointez contraire. 
Outre ces quatre Potentats, 
Combien d'Eftres de tous eftats 


Se font une guerre éternelle ? 


518  FABLES CGHOISIES 
Autrefois un logis plein de Chiens & de Chats , 
Par cent Arrefts rendus en forme folemnelle 
Vid terminer tous leurs débats. 
Le Maiftre ayant reglé leurs emplois, leurs repas, 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle, 
Ces animaux vivoient entr'eux comme coufins ; 
Cette union fi douce, & prefque fraternelle, 
Edifoit tous les voifins. 
Enfin elle ceffa. Quelque plat de potage, 
Quelque os par préference à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que l’autre party s'en vint tout forcené 
Repréfenter un tel outrage. 


J'ay.vû des Chroniqueurs attribuer le cas 


Aux pañle-droits qu'avoit une Chienne en géfine; 


Quoyqu'il en foit cer altercas 
Mit en combuftion la falle & la cuifine ; 
Chacun fe déclara pour {on Chat, pour fon Chien. 
Où fit un Reglement dont les Chats fe plaignirent, 
Et rout le quartier étourdirent. 


Leur Avocat difoit qu'il faloit bel & bien 


D € 


LAVORSE) KX DE 
Recourir aux Arrefts. En vain ils les chercherent. 
Dans un coin où d’abord leurs Agens les cacherent, 
Les Souris enfin les mangerent. 
Autre proces nouveau : le peuple Souriquois 
En pâtit. Maint vieux Chat, fin, fubtil & narquois, 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race, 
Les guetta, {es prit, fit main baffe. 
Le Maiftre du logis ne s'en trouva que mieux. 
Je reviens à mon dire. On ne void fous les Cieux 
Nul Animal, nul Eftre, aucune Créature 
Qui n'ait fon oppolé; c’eft la loy de Nature. 
D'en chercher la raifon, ce font foins fuperfus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit, & je n'en fçais pas plus. 
Ce que je fçais, c'eft qu'aux groffes paroles 
On en vient fur un rien plus dés trois quarts du temps. 


Humains, il vous faudroit encore à foixante ans 


Renvoyer chez les Barbacoles. 
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FABLE IX. 
Le Loup, @) le Renard. 


) Où vient que perfonne en la vie 
N'eft fatisfait de fon eftat 2 
Tel voudroit bien eftre Soldat : 
A qui le Soldat porte envie. 
Certain Renard voulut, dit-on; 
Se faire Loup. Hé, qui peut dire 
Que pour le meftier de Mouton 
Jamais aucun Loup ne foupire ? 

Rs 
Ce qui m'éronne eft qu'a huit ans 
Un Prince* en Fable ait mis la chofe, 
Pendant que fous mes cheveux blancs, 
Je fabrique à force de temps 
Des Vers moins fenfez que fa Prole. 
 Aonféigneur le Duc de Bourgogne. | 
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Les traits de fa Fable femez, 


Ne font en l'Ouvrage du Poëte 


Ny tous, ny fi bien exprimez; 


Sa louange en eft plus complette, 
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De la chanter {ur ma Muzette 
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C’eft mon talent; mais je m'attends 
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Que mon Heros dans peu de temps 
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Me fera prendre la Trompette. 
RTS 
Je ne fuis pas un grand Prophete, 


Cependant je lis dans les Cieux, 


Que bien-toft fes faits glorieux 
Demanderont plufieurs Homeres ; 
Et ce temps-cy n'en produit gueres, 
Laiffant à part tous ces myfteres, 


Effayons de conter la Fable avec fuccès. 
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STES: 
E Renard dit au Loup : Noftre cher, pour tout 


mets, 
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Jay fouventun vieux Coq, ou de maigres Poulets ; 


C'eft une viande qui me laffe. 
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Tu fais meilleure chere avec moins de hazard. 
J'approche des maïfons, tu te tiens à l'écart. 
Appren-moy ton meftier, camarade, de grace : 
Rends-moy le prémier de ma race 
Qui fourniffe {on croc de quelque Mouton gras, 
Tu ne me mettras pas au nombre des ingrats. 
Je le veux, ditle Loup :il m'eft mort un mien frere ,” 
Allons prendre fa peau, tut’en reveftiras. 
Il vint, & le Loup dit: Voicy comme il faut faire 
Si tu veux écarter les maftins du troupeau. 
Le Renard ayant mis la peau 
Répetoit les leçons que luy donnoit fon maiftre. 
D'abord il s’y prit mal, puis un peu mieux, puis bien, 
Puis enfin il n'y manqua rien. 
À peine il fut inftruit autant qu'il pouvoit l'eftre, 


Qu'un troupeau s'approcha.Lenouveau Loup y court, 
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Et répand la terreur dans les lieux d’alentour. 
Tel veftu des armes d'Achille 


Patrocle mit l'alarme au Camp & dans la Ville. 
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Meres, Brus & Vieillard au Temple couroient tous. 
L'oft au peuple beflant crut voir cinquante Loups. 
Chien, Berger & troupeau, tout fuit vers le Village, 
Et laiffe feulement une Brebis pour gage. 
Le larron s'en faifit. À quelque pas de là 
Il entendit chanter un Coq du voifinage. 
Le difciple aufi-toft droir au Coq s'en alla, 
Jettant bas fa robe de clafle, 
Oubliant les Brebis , les Leçons, le Régent, 
Et courant d'un pas diligent. 
Que fert-il qu'on fe contrefaffe ? 
Prétendre ainfi changer, eft une illufion : 
L'on reprend fa prémiere trace, 
A la prémiere occafion, 


Es 


De voftre efprit que nul autre n'égale, 


Prince, ma Mufe tient tout entier ce projet, 
Vuui 


MOYISTFTES 
Vous m'avez donné le fujet, 


Le dialogue & la morale. 
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L'Ecreviffe, ©@r fa Fille. 


Ein Sages quelquefois , ainf que l'Ecrevifle, 
Marchent à reculons, tournent le dos au port. 
C'eft l'art des Matelots. C'eft auffi l'artifice 

De ceux qui pour couvrir quelque puiffant effott, 
Envifagent un poinét direétement contraire, 

Et font vers ce lieu-là courir leur adverfaire. 
Mon fujet eft petit, cet accefloire eft grand. 

Je pourrois l'appliquer à certain Conquérant 

Qui tout feul déconcerte une Ligue à cent tetes. 


Ce qu'il n'entreprend pas, & ce qu'il entreprend 


N'eft d'abord qu'un fecret, puis devient des coqueftes. 


En vain l'on a les yeux fur ce qu'il veut cacher, 
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Ce font arrefts du fort qu’on ne peut empelcher, 
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Le torrent à la fin devint infurmontable. 
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Cent Dieux font impuiffans contre un feul Jupiter. 
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Louis & le Deftin me femblent de concert 
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Entraifner l'Univers. Venons à noftre Fable. 
Mere Ecrevifle un jour à fa fille diloit : 


Comme tu vas,bon Dieu! Ne peux-tu marcher droit? 


Eh, comme vous allez vous-mefme ! dit la fille. 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille ? 
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu? 
Elle avoit raifon ; la vertu 
De tout exemple domeftique 
Eft univerfelle, & s'applique 
Enbien , en mal, en tout; fait des fages , des fots; 
Beaucoup plus de ceux-cy. Quant à tourner le dos 
A fon but, jy reviens, la méthode en eft bonne, 
Sur tout au meftier de Bellone : 


Mais il faut le faire à propos, 
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"ArcLE Reine des airs, avec Margot PIE, 
Différentes d'humeur, de langage & d'efprit, 
Et dhabit, 

Traverfoient un bout de prairie. 
Le hazard les affemble en un coin détourné. 
L'Agace eut peur; mais l'Aigle ayant fort bien difné, 
La raflure, & luy dit : Allons de compagnie, 
Si le Maiftre des Dieux aflez fouvent s’ennuye, 

Luy qui gouverne l'Univers, 
J'en puis bien faire autant,moy qu'on fçait qui le fers. 


Entretenez-moy donc, & fans cérémonie. 


Caquet bon-bec alors de jafer au plus drû : 


Sur cecy , fur cela, fur tout, L'Homme d'Horace 
Difant le bien, le mal à travers champs, n'eut fçû 
Ce qu'en fait de babil y fçavoit noftre Agace, 
Elle offre d'avertir de tout ce qui fe pañle. 
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Sautant , allant de place en place. 
Bon efpion, Dieu fçait. Son offre ayant déplu, 
L'Aigle luy dit tout en colere: 
Ne quittez point voftre féjour, 
Caquet bon-bec, ma mie : adieu je n'ay que faire 
D'une babillarde à ma Cour: 
C'eft un fort méchant caractere. 
Margot ne demandoit pas mieux. 
Ce n'eft pas ce qu'oncroit que d'entrer chez les Dieux; 
Cet honneur a fouvent de mortelles angoifles. 
Redifeurs, Efpions, gens à l'air gracieux à 
Au cœur tout différent, s'y rendent odieux ; 
Quoy qu'ainfi que la Pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux Paroïfles. 
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Le Milan, le Roy & le Chaffèur. 


À SON ALTESSE SERENISSIME MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE CONTY. 


Lo” les Dieux font bons , ils veulent que les 
Rois 

Le foient auffi : c’eft l'indulgence 

Qui fait le plus beau de leurs droits, 

Non les douceurs de la vengeance. 
Prince, c'eft voffre avis. On fçait que le courroux 
S'éteint en voftre cœur, fi-toft qu’on l'y voit naïftre. 
Achille qui du fien ne put fe rendre maiftre 

Fut par là moins Héros que vous. 

Ce titre n'appartient qu'à ceux d’entre les hommes 
Qui, comme en l'âge d'or, font cent biens icy bas, 
Peu deGrandsfontneztels en cet âge où nousfommes. 


L'Univers leur fçait gré du mal qu'ils ne font pas. 


AL UE DIT 
_ Loin que vous fuiviez ces exemples, 

Mille actes généreux vous promettent des Fem ples. 
Apollon citoyen de ces auguftes lieux 
Prétend y célebrer voftre nom fur fa Lyre. 
Je fçais qu'on vous atrend dans le Palais des Dieux : 
Un fiécle de féjour doit icy vous fufhre. 
Hymen veut féjourner tout un fiécle chez vous, 

Puiflent fes plaifirs les plus doux 

Vous compofer des deftinces 


Par ce temps à peine bornées ! 


t la Princefle & vous n'en méritez pas moins ; 
Et la Princefle & ‘en mérit moins ; 
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Jen prends fes charmes pour témoins : 
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Pour témoins j'en prends les merveilles 
Par qui le Ciel pour vous prodigue en {es préfens, 


Des qualitez qui n'ont qu'en vousfeul leurs parcilles, 
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Voulut orner vos jeunes ans, 
Bourbon de fon efprit ces graces affaifonne, 

Le Ciel joignit en fa perfonne 

Ce qui fçait fe faire eftimer 


A ce qui fçair fe faire aimer. 
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7]. 11 ne m'appartient pas d’étaler voftre joye. 
Je me tais donc , & vais rimer 
Ce que fit un Oyfeau de proye. 
Je change un peu la chofe. Un peu! J'y change tout. 
La Critique en cela va me pouffer à bout, 
Car c'eft une étrange femelle. 
Rien ne nous fert d'entrer en raifon avec elle. 
Elle va m'alléouer que tout fait eft facré : 
Je n’en difconviens pas, & me fçais pourtant gré | 
D'alrérer celuy-cy : c’eft à certe licence 
Que je dois l’adte de clémence 
Par qui je donne aux Rois des lecons de bonté. 
Tous ne reffemblent pas au noftre ; 
Le monde eft un Marchand meflé $ 
L'on y voit de l'un & de l'autre. 


Icy bas le beau ny le bon 
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Ne font eftimez tels, que par-comparaifon. 


Louis feul eft incomparable , 
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Je ne luy donne point un éloge affedé, 


L'on fçait que j'ay roûjours entremeflé là Fable 
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De quelque trait de verité. 


ie CG ù 


Revenons à l'Oyfeau;, le fait eft mémorable, 
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De | N Milan de fon nid antique poffefleur ; à 
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Eftant pris vif par un Chafleur, 


A 


D'en faire au Prince un don cet homme fe propofe. 
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La rareté du fair donnoit prix à la chofe. 


L'Oyfeau par le Chafleur humblement prélenté, 
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(Si ce Conte n'eft apocryphe “) 
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Va tout droit imprimer fa griffe 
… Sur le nez de fa Majelté. 

Quoy,fur lenez duRoy! DuRoy mefme en perfonne. 
Il n’avoit donc alors ny Sceptre ny Couronne ? 
Quand il en auroit eu, ç'auroit efté tout un. 
Le nez Royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des Courtifans les clameurs & la peine, 
 Scroit fe confumer en efforts impuiffans. 
21 Le Roy n'éclata point; les cris font indécens 


A la Majefté Souveraine, 
xx 


nn Mme» MIN TER S es. enr PEN Mer RSS. = £ 
Nr) Rs rm Te Durs pi Vous ER mb fi Car k ( ) TÉ RS Sn PU RSS 


D END ARRET ARTE ET En ne eee : 


rm FAÂBLES* CHLONSIES 

L'Oyfeau garda fon pofte. On ne peut féulement 
Hafter fon départ d'un moment. 

Son Maiftre le rappelle, & crie, & fe tourmente, 

Luy préfente le leurre , & le poing, mais en vain. 
On crut que jufqu'au lendemain 


Le maudit animal à la {erre infolente 
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Nicheroit à malgré le bruit, 
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Et fur le nez facré voudroit pañler la nuit. 

Tafcher de l'en tirer irritoit fon caprice. 

Il quitte enfin le Roy , qui dit: Laiffez aller 

Ce Milan, & celuy qui m'a crû régaler. 

Ils fe font acquirtez tous deux de leur office, 

L'un en Milan, & l’autre en Citoyen des bois. 

Pour moy qui fçais comment doiventagir les Rois, 
Je les affranchis du fupplice. 


Et la Cour d'admirer. Les Courtilans ravis 
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Elevenc de tels faits par eux fi mal fuivis. 
Bien peu , mefme des Rois, prendroient un tel mo- 
delle ; 
Et le Vencur l'échapa belle, 
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Coupable feulement, tant luy que l'animal, 
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 D'ignorer le danger d'approcher trop du Maiftre. 
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Ils n'avoient appris à connoiftre 
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| Queles hoftes des bois : eftoit-ce un fi grand mal ? 


Si je craignois quelque cenfure 
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Je citerois Pilpay touchant cette aventure ; 
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Ses récits en ont l'air. Il me feroit aifé 


De la tirer d’un lieu par le Gange arrofé. 
Là nulle humaine créature 

Ne touche aux Animaux pour leur fang épancher. 

Le Roy mefme feroit fcrupule d'y toucher. 

Sçavons-noùs, difent-ils, fi cet Oyfeau de proye 
N'eftoit point au fiége de Troye? 

Peut-eftre y tint-il lieu d'un Prince ou d’un Heros 
Des plus hupez & des plus hauts. 

Ce qu'il. fut autrefois il pourra l'eftre encore, 
Nous croyons après Pichagore, 

Qu'avec les Animaux de forme nous changeons, 


Tantoft Milans, tantoft Pigeons, 


FABL ES; CHOPSIES 


Tantoft Humains, puis Volailles, : 


5.34 


Ayant dans les airs leurs familles. 


Comme l’on conte en deux façons 


L'accident du Chafleur, voicy l’autre maniere. 


À la chafle un Milan (ce qui n'arrive guéres ) 
En voulut au Roy faire un don, 
Comme de chofe finguliere. | 

Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans, 

C'eft le Non plus ulrra de la Fauconncrie. 

Ce Chafleur perce donc un gros de Courtifans, 

Plein de zele, échauffé, s'il le fut de fa vie, 
Parce parangon des prélens 

Il croyoit fa fortune faite, 

Quand l'Animal porte fonnette, 

Sauvage encore & tout groflier, 


Avec fes ongles tout d'acier 


Prend Île nez du Chafleur, hape le pauvre fire, 


] N certain Fauconnier ayant pris, ce dit-on, 


Se CROSS à ln à 


\ Qu'un ris ineftinguible en l'Olympe éclata, 


Jay changé mon fujet avec jufte railon ; 


LE VORSE XBE pre 
Luy de crier, chacun de rire, 

Monarque & Courtifans. Qui n'euft ri? Quant à moy 

Je n'en eufle quitté ma part pour un Empire. 
Qu'un Pape rie, en bonne foy 

Je ne l'ofe aflurer; mais je tiendrois un Roy 
Bien malheureux, s’il n’ofoit rire. 

C'eft le plaifir des Dieux. Jupiter rit aufli, 

Bien qu'Homere en fes Vers luy donne un noir fouci, 


Ce Poëte aflure en fon Hiftoire, 


Petit ny grand n'y réfifta, 
Quand Vulcain clopinant luy vint donner à boire. 


Que le peuple Immortel fut aflez grave ou non, 


Car puifqu'il s'agit de Morale, 
Que nous euft du Chaffeur l'aventure fatale 
Enfcigné de nouveau ? L'on a vû de tout temps 


Plus de fots Fauconniers ; que de Rois s'indulgens. 
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FABLE NIIL 
Le Renard, les Moufthes , @ le Hériffon. 


Âx traces de fon fans , un vieux hofte des bois, 
Renard fin, fubril, & matois, 
BIeflé par des Chafleurs, & tombé dans la fange, 
Autrefois attira ce Parafite aiflé 
Que nous avons Moufche appellé. 
Il açcufoit les Dieux, & trouvoit fort étrange 
Que Je fort à tel poin® le vouluft affiger, 
: Et de fift aux Moufches manger. 
Quoy , fe jetter fur moy, fur moy le plus habile 
De rous les Hoftes des Forefts! 
Depuis quand les Renards font-ils un fi bon mets? 
Et que me fert ma queué; eft-ce un poids inutile 2 
Va, le Ciel ce confonde , animal importun CAE 
Que ne vis-tu fur de commun : | 
Un Hériflon du voifinage, 


Dans mes Vers nouveau perfonnage, | 
Voulut {Z 
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Voulut le délivrer de l'importunité 


É 
®) 


Du Peuple plein d'avidité 


Je les vais de mes dards enfiler par centaines, 
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Voifin Renard, dit-il, & terminer tes peines. 


D à re 


Garde-r'en bien, dit l’autre , amy , ne le fais pas: 


| N Laiffe-les, je te prie, achever leur repas. 
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| &| Ces animaux font faouls ; une troupe nouvelle 


Viendroit fondre fur moy, plus afpre & plus cruelle. 


Nous ne trouvons que trop de mangeurs icy bas : 


Ceux-cy font Courtifans : ceux-là font Magiftrats. 


Ariftote appliquoit cet Apologue aux Hommes, 


Les exemples en font communs, 


Sur tout au pays où nous fommes. 


Plus telles gens font pleins, moins ils font importuns. 


SE? 
x: 
Hé 
\ Ê 
vi {A 
TT NJ 


f] 
@ 
4 


X » \WI 
\ La Cd 
RD. 


| 


IT TOTÉ {(Q ju n 1% MT à 
Un KG Din 


OTSFES 


538 FABLES CH 
sJetaastahaoeste dust esfatasfesteafestaae Peas Yeah /osVeaste Que auf este fau taatsfa eo estate 


# 


FABLE KL 
L'Amour, €& la Folie. 


À Out eft myftere dans l'Amour; 


Ses fléches, fon carquois, fon flambeau, fon enfance, 
Ce n'eft pas l'ouvrage d'un jour, 
Que d'épuifer cette Science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer icy. 
Mon but eft feulement de dire à ma maniere 
| Comment l'Aveugle que voicy 
7! (C'eft un Dieu) comment, dis-je, il perdit la fumiere: 
| Quelle fuite eut ce mal, qui peut-eftre eft un bien. 
J'en fais Juge un Amant, & ne décide rien. | 
Es 
La Folie & l'Amour jotioient un jour enfemble. 
Celuy-cy n'eftoit pas encor privé des yeux. 
Une difpute vint: l'Amour veut qu'on aflemble 
Là-deflus le confeil des Dieux. 


L'autre n'eut pas la patience : 
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Fun 


Elle luy donne un coup fi furieux | Ê 
Qu'il en perd la clarté des Cieux : 


Sn 


Vénus en demande vengeance. 


| T| Femme & mere il fuffit pour juger de fes cris. Ÿ 
| S= | 7 
| 24 Les Dieux en furent étourdis ; 


Et Jupiter, & Néméfis, 


Et les Juges d'Enfer, enfin toute la bande. 
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Elle repréfenta l'énormité du cas. 


Son fils fans un bafton ne pouvoit faire un pas. 


Nulle peine n’eftoit pour ce crime aflez grande, 
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Le dommage devoir eftre auffi réparé. 


Quand on eut bien confidéré 
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L'intéreft du Public, celuy de la Partie, 


Le réfultat enfin de la fuprefme Cour 
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Eut de condamner la Folie 
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A fervir de guide à l'Amour, 
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Le Corbeau , la Gazelle, la Tortaë, € Le Rar. 
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A MADAME DE LA SABLIERE. 
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J: vous gardois un Temple dans mes Vers : 


Il n’euft fini qu'avecque l'Univers. 
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Déja ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel Art qu'ont les Dieux inventé, 
Et fur le nom de la Divinité 

Que dans ce Temple on auroit adorée. 
Sur le portail j'aurois ces mors écrits, 
PALAIS SACRE DE LA DE’Esse [ris, 
Non celle-là qu'à Junon à fes gages ; 
Car Junon mefme & le Maiftre des Dieux 
Serviroient l'autre, & feroient glorieux 
Du feul honneur de porter {es meflages. 


L'Apothéofe à la voute euft paru. 
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Là tout l'Olympe en pompe euft efté vû 
Plaçant Iris fous un dais de lumiere. 


Les murs auroient amplement contenu 


Toute fa vie, agréable matiere; 


| |} Mais peu féconde en ces éveñemens. 
7 Qui des Eftats font les renverfemens. N 


Au fond du Temple euft efté fon image, (<] 


* PRE dE < 
Avec fes traits, fon foüris , fes appas, 


Son art de plaire & de n'y penfer pas, 
Ses agrémens à qui tout rend hommage. 1% 
Jaurois fait voir à {es pieds des Mortels, D 
S<l Et des Héros, des demy-Dieux encore : 


| Mefme des Dieux; ce que le monde adore 
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Vient quelquefois parfumer fes Autels. 
J'eufle en fes yeux fait briller de fon ame 
Tous les tréfors, quoy qu'imparfaitement : 
Car ce cœur vif & tendre infiniment, 
Pour fes amis & non point autrement: 
Car cet efprit qui né du Firmament 
À beauté d'homme avec graces de femme 
ÉVY br _ 
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FABLES CHOISIES 


Ne fe peut pas, comme on veut, exprimer. 
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O vous, Iris, qui fçavez tout charmer, 
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Qui fçavez plaire en un degré fupréfine , 


Vous que l'on aime à l'égal de {oy-mefme , 
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(Cecy foit dit fans nul foupçon d'amour, 
Car c'eft un mot banni de voftre Cour ; 
Laiflons-le donc) agréez que ma Mufe 
Acheve un jour cette ébauche confufe, 
J'en ay placé l'idée & le projet 

Pour plus de grace au devant d’un fujec 
Où l'amitié donne de telles marques, 

Et d'un tel prix, que leur fimple récir, 
Peut quelque temps amufer votre efprie, 
Non que cecy fe paile entre Monarques : 
Ce que chez vous nous voyons eftimer : 
N'eft pas un Roy qui ne fçait point aimer; 


C'eft un Mortel qui fçait mettre fa vie 
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Pour fon amy. J'en vois peu de fi bons, 
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Quatre animaux vivans de compagnie 


Vont aux Humains en donner des leçons. 
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A Gazelle, " Rat, le Corbeau, la Tortuë, 


bielle enfemible unis ; douce focieté, 


Le choix d'une demeure aux Humains inconnuë 
Affeuroit leur félicité. 
Mais quoy, l'homme découvre enfin toutes retraites. 
Soyéz au milieu des déferts, 
Au fond des eaux, aux haut des airs; 
Vous n'éviterez point fes embufches fecretes. 
La Gazelle s'alloit ébatre innocemment, 
Quand un Chien, maudit inftrument 
Du plaifir barbare des hommes, 
Vint fur l'herbe éventer les traces de fes pas. 
Elle fuit, & le Rat à l'heure du repas, 
Dit aux amis reftans : D'où vient que nous ne ou cs 


Aujourd'huy que trois conviez ? 


La Gazelle déjà nous a-t-elle oubliez : 


A ces paroles la Tortuë 
S'écrie, & dit: Ah, fi j'étois 
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FABLES CHOISIES. 

Comme un Corbeau d’aifles pourvué! 
Tout de ce pas je m'en irois 
Apprendre au moins quelle contrée ; 
Qu'elle accident tient arreftée 
Noftre compagne au pied léger; 

Car à l'égard du cœur il en faut mieux juger, 
Le Corbeau part à tire d’aîle. 

Il apperçoit de loin l'imprudente Gazelle 
Prife au piége & fe tourmentant, 


Il retourne avertir les autres à l'inftant. 


Car de luy demander quand,pourquoy, ny comment | à : 


Ce malheur eft tombé fur elle, 

Et perdre en vains difcours cet utile moment, 
Comme euft fait un Maiftre d'efcole ; 
Il avoit trop de jugement. | 
Le Corbeau donc vole & revole, 
Sur {on rapport les trois amis 
Tiennent confeil. Deux font d'avis 
De fe tranfporter fans remile 


Aux lieux où la Gazelle eft prife, 
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L'autre, dit le Corbeau, gardera le logis. 


Avec fon marcher lent, quand arriveroit-elle : 
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Après la mort de la Gazelle. 
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Ces mots à peine dits, ils s'en vont fecourir 
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Leur chere & fidelle Compagne, 
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Pauvre Chévrette de montagne. 


La Tortue y voulut courir; 
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| La voilà comme eux en campagne, 

| 9] Maudiffant fes pieds courts avec jufte raifon, 

(| Et la néceffité de porter fa maifon. 

Rongemaille (le Rat eut à bon droit ce nom) 

lé Coupe les nœuds des lacs : on peut penfer fa joye. 

| [ Le Chafleur vient, & dit: Qui m'a ravy ma proye? 

| 14 Rongemaille à ces mots fe retire en fon trou, 

Le Corbeau fur un arbre, en un bois la Gazelle; 
Et le Chafleur à demy fou 


| |A De n’en avoir nulle nouvelle, 


| OA Apperçoit la Tortue, & retient fon courroux,. 
[ EK: : È , NN : ‘À s L » D 
: D'où vient, dic-il, que je m'effraye ? < 


| | le) Je veux qu'à mon foupé celle-cy me défraye, l 
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© 1 Il la mit dans fon fac. Elle euft payé pour tous, 
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| Si le Corbeau n'en euft averty la Chevrette. 


Celle-cy quittant fa retraite, 
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Contrefait la boiteufe, & vient fe préfenter. 
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L'homme de fuivre, & de jetter 
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Tout ce qui luy pefoit; fi bien que Rongemaille 
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Autour des nœuds du fac tant opere & travaille, 
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Qu'il délivre encor l'autre fœur, 
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Sur qui s’eftoit fondé le foupé du Chaffeur. 


Pilpay * conte qu'ainfi la chofe s’eft pañlée. 


Pour peu que je vouluffe invoquer Apollon, 
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J'en ferois pour vous plaire un ouvrage aufli long 
Que l'Iliade ou l'Odyfiée. 


Rongemaille feroit le principal Heros, 
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A] Quoy-qu'à vray dire icy chacun foit necefaire, | 
Porte-maifon l'Infante y tient de tels propos 


Que Monfieur du Corbeau va faire 


* Auteur Arabe, qni à compofé des Fables pleines de Moralitez, le 
mefine de la Fable XAL 
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Office d'Efpion, & puis de Meflager. 


La Gazelle a d'ailleurs: l’adreffe d'engager 


Le Chaffeur a donner du temps à Rongemaille, 
Ainfi chacun en fon endroit 
S'entremet, agit & travaille. 
À qui donner le prix ? Au cœur, fi l'on m'en croit. 
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La Foref?, & le Bucheron. 


{ ] N Bucheron venoit de rompre ou d’égarer 


Le bois dont il avoit emmanche fa coignée. 


Cette perte ne put fi-toft fe réparer 
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Fun 


Que la Foreft n'en fuft quelque temps épargnée. 


L'homme enfin la prie humblement 


De luy laïfler tout doucement 
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Emporter une unique branche, 
Afin de faire une autre manche, 
Il iroit employer ailleurs fon gagne-pain, 


Il laifferoit debout maint Chefne & maint Sapin 
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gd (FAR CHOISIES 
Dont chacun refpectoit la vieilleffe & les charmes. 
L'innocente Foreft luy fournit d'autres armes. 
Elle en eut du regret. Il emmanche fon fer. 

Le miférable ne s'en fert | 

Qu'à dépouiller fa bienfaiétrice 


De fes principaux ornemens. 
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Elle gémit à tous momens; 
Son propre don fait fon fupplice. 
Voilà le train du Monde, & de fes Sectateurs ; 


On s’y fert du bienfait contre les bienfaiteurs. 
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Je fuis las d'en parler : mais que de doux ombrages 
Soient expolez à ces outrages, 
Qui ne fe plaindroit là-deflus ? 


Helas : j'ay beau crier, & me rendre incommode, 
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L'ingratitude & les abus 
N'en feront pas moins à la mode, 
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FABLE A VIL 


Le Renard, le Loup, @) le Cheval. 


N Renard jeune encor, quoyque des plusma- |f 

(7 
drez, € 
Vid le prémier Cheval qu'il euft vü de fa vie. D 
Il dit à certain Loup, franc novice ; Accourez : PA 
Un animal paift dans nos prez, ‘@ 
Beau, grand; j'en ay la vue encor toute ravie. | 
Q 
Eft-il plus fort que nous, dit le Loup en riant ? | 

Fais-moy fon portrait, je te pric. a R 

C 


Si j'eftois quelque Peintre, ou quelque Eftudiant, 

Repartit le Renard, j'avanceroïs la joye 
Que vous aurez en le voyant. 

Mais venez:que fçait-on ? Peut-eftre eft-ce une proye 
Que la Fortune nous envoye. 

Ils vont; & le Cheval qu'à l'herbe on avoit mis, 

\ Affez peu curieux de femblables amis, 

s. | Fut prefque fur le poinét d'enfiler la venelle. 
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VA so FABLES COURTE $ 
Seigneur, dit le Renard, vos humbles {erviteurs 
A pprendroient volontiers comment on vous appelle. 
Le Cheval qui n’eftoit dépourvû de cervelle, 
Leur dit : Lifez mon nom, vous le pouvez, Meficurs, 
Mon Cordonnier l'a mis autour de ma femelle. 
Le Renard s'excufa fur fon peu de {çavoir. 
Mes parens, reprit-il, ne m'ont point fait inftruire ; 
Ils font pauvres, & n’ont qu'un trou pour tout avoir. 
Ceux du Loup, gros Meflieurs, l'ont fait Apr à à 
lire, 
Le Loup, par ce difcours flatté, 
S'approcha; mais fa vanité 
Luy coufta quatre dents. Le Cheval luy defferre 
Un coup; & haurle pied. Voilà mon Loup par terre, 
Mal en point, fanglant & gafté, 
Frere, dit le Renard, cecy nous juftifie 
Ce que mont dit des gens d'efprits 
INT : Cet animal vous a fur la machoire écrit, 


ee Que de tout inconnu le sage fe méfie, 
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FABLE XVIIL 


Le Renard, @r les Poules d'Inde. 


C; Ontre les affauts d'un Renard 
Un arbre à des Dindons fervoit de citadelle. 
Le perfide ayant fait tou le tour du rempart, 
Et vu chacun en fentinelle, 
k k S'écria : Quoy, ces gens fe mocqueront de moy! 
| Eux feuls feront exempts de la commune loy! 
Non, par tous les Dieux , non. Il accomplit fon dire, 
La Lune alors luifant fembloit contre le Sire : 
 Vouloir favorifer la Dindoniere gent. 
Luy qui n'eftoit novice au meftier d'affiégeant 
Eut recours à fon fac de rufes fcélérates: 
Feignit vouloir gravir, fe guinda fur fes pattes, 
Puis contrefit le mort, puis le reflufciré. 

Harlequin n'euft exécuté 


Tant de différents perfonnages. 
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ie FADBE E 
Il élevoic fa queue, il la faifoit briller, 


Et cent mille autres badinages, 
Pendant quoy nul Dindon n'euft ofé fommeiller, 
L'ennemy les lafloit, en leur tenant la vue 
Sur mefme objet toûjours tendue. 
Les pauÿres gens eftant à la longue éblouis, 
Toûjours il en tomboit quelqu'un, autant de pris; 
| Autant de mis à part; près de moitié fuccombe. 
Le Compagnon les porte en fon garde-manger, 
Le trop d'attention | qu'on a pour le danger 


. Fait le plus fouvent qu'on y tombe. 
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Le Singe. 
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Ï L eft un Singe dans Paris 


A qui l'on avoit donné femme, 
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| IE Singe en effet d’aucuns maris, 


I] la battoit. La pauvre Dame 
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Leur fils fe plaint d'étrange forte; 
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| +) En a tant {oupiré qu'enfin elle n'eft plus. 

Il éclate en cris fuperflus : 

Le pere en rit; fa femme eft morte, 

Il a déjà d'autres amours 

Que l'on croit qu'il battra toüjours, 

Il hante la Taverne, & fouvent il senyvre, 
N'attendez rien de bon du peuple imitateur, 
Qu'il foit Singe, ou quil fafle un Livre 
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La pire efpece c'eft l'Auteur. 


ni? 


tr Aà 


Pr 


EL 


= FE = Z ” 
Chen mm Ÿ ÿ 7 af ( S }g ot 
F be NZ M Sr «à D en 


ne 


LES) CHOTSTES 


anale 


FA 
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Le Philofophe Scythe. 


4 LU} Philofophe auftere, & né dans la Scythie, 
Se propofant de fuivre une plus douce vie, 
Voyagea chez les Grecs, & vit en certains lieux 
Un fage aflez femblable au Vicillard de Virgile; 
Home égalant les Rois, homme approchät desDieux, 
Et comme cés derniers fatisfait & tranquile. 

Son bonheur confiftoit aux beautez d'un jardin ; 
Le Scythe l'y crouva, qui la ferpe àla main 

De fes arbres à fruit retranchoit l'inutile, 
Ebranchoit, émondoit, oftoir cecy, cela, 


Corrigeant par tout la Nature, 


2] _Exceflive à payer fes foins avec ufure. 


Le Scythe alors luy demanda: 


: Pourquoy cette ruine ? Eftoit-il d'homme fage 


|&| De mutiler ainfi ces pauvres habitans » 


}. Quittez-moy voftre ferpe, inftrument de dommage; 
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Laiflez agir la faulx du temps: 

Ils iront aflez-toft border le noir rivage. 

J'ofte le fuperflu, dit l'autre; en l’abatant 


Le refte en profire d'autant. 


Le Scythe retourné dans fa trifte demeure, 
Prend la ferpe à fon tour,coupe & taille à toute heure; 
Confeille à fes voifins, prefcrit à es amis 
Un univerfel abatis, 
Il ofte de chez luy les branches les plus belles ; 
Il tronque fon Verger contre toute raifon,, 
Sans obferver temps ny faifon, 
Lunes ny vieilles ny nouvelles. 
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe exprime bien 


Un indifcret Stoicien. 
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Celuy-cy retranche de l'ame 
Défirs & paflions; le bon & le mauvais , 


Jufqu'aux plus innocents fouhaits. 
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Contre de telles gens, quant à moy je reclame, 
Ils oftent à nos cœurs le principal reflort ; 

Ils font ceffer de vivre avant que l'on {oit mort. 
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L'Elephanr, & le Singe de Tupiter. 
Aviosres l'Eléphant & le Rhinocéros 


En difpute du pas & des droits de l'Empire, 


Voulurent terminer la querelle en champ clos. 
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Le jour en eftoit pris, quand quelqu'un vint leur dire 


Que le Singe de Jupiter 
Portant un Caducée , avoit paru dans Fair. 


Ce Singe avoit nom Gille, à ce que dit l'Hiftoire. 


FR 


Auffi-toft l'Eléphant de croire 
Qu'en qualité d’Ambafladeur 
Il venoit trouver fa Grandeur. 
Tout fier de ce fujet de gloire, 
Il attend Maiftre Gille, & le trouve un peu lent 
A luy préfenter fa Créance. 
Maiftre Gille enfin en pañlant 
Va faluer fon Excellence. 
L'autre eftoit préparé fur la légation ; 
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Mais pas un mot: l'attention 


Qu'il croyoit que les Dieux euflent à fa querelle 
N'agitoit pas encor chez eux cette nouvelle. 
Qu'importe à ceux du Firmament 
Qu'on foit Moufche ou bien Eléphant 
Il fe vid donc réduit à commencer luy-mefme. 
Mon coufin Jupiter, dit-il, verra dans peu 
Un affez beau combat de fon Throfne fuprefme. 
Toute fa cour verra beau jeu. 
Quel combat, ditle Singe avec un front févere ? 
L'Eléphant repartit : Quoy vous ne fçavez pas 
Que le Rinocéros me difpute le pas 2 
Qu'Eléphantide a guerre avecque Rinocére ? 
Vous connoiflez ces lieux , ils ont quelque renom. 
Vrayment je fuis ravi d'en apprendre le nom, 
Repartit Maiftre Gille ; on ne s'entretient guere 
De femblables fujets dans nos vañtes lambris. 
L'Eléphant honteux & furpris 


Luy dit : Et parmy nous que venez-vous donc faire ? 


Partager un brin d'herbe entre quelques Fourmis. | 
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| FABLES CHOISIES 
Nous avons foin de tout: Er quantävoftre affaire, 
On n'en dit rien,encor dans le Confeil des Dieux. 
Les petits & les grands font égaux à leurs yeux. 
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Un Fou, ) un Sage. 


& /ErtainFou pourfuivoità coups de pierreun Sage: 
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Le Sage fe retourne, & luy dit: Mon amy, 


C’eft fort bien fair à toy ; reçois cet écu-cy : 

Tu fatigues aflez pour gagner davantage, 

Toute peine, dit-on, eft digne de loyer. 

Voy cet homme qui pañle , il a de quoy payer: 

Adrefle-luy tes dons, ils auront leur falaire. 

Amorcé par le gain ,noftre Fou s'en va faire. 
Mefme infulte à l’aurre Bourgeois, 

On ne le paya pas en argent cette fois. 

Maint Eftañer accourt:on vous happe noftre homme, 


On vous l'échine, on vous l'afflomme. 
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Auprès des Rois il eft de pareils fous. 


A vos dépens ils font rire le Maiftre. 
Pour réprimer leur babil, irez-vous 
Les maltraiter? Vous n'eftes pas peut-eftre 
Affez puiffant. Il faut les engager 
A s'adrefler à qui peut fe venger. 
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Le Renard Anglois. 


A MADAME HARVEY. 


Ï E bon cœur eft chez vous compagnon du bon 
fens , 


Avec cent qualitez trop longues à déduire, 


S Une nobleffe d'ame, un talent pour conduire X 
Et les affaires & les gens. ES] 
Une humeur franche & libre, & le don d'eftre amie 6 | 
Malgré Jupiter mefme, & les temps orageux. é 
Tout cela méritoit un éloge pompeux ; | 
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FABLES CHOISIES 
Il en euft efté moins felon voftre génie; 
La pompe vous déplaift, l'éloge vous ennuye: 
J'ay donc fait celuy-cy court & fimple. Je veux 
Y coudre un mot ou deux 
En faveur de voftre Patrie: 
Vous l'aimez. Les An glois penfent profondément ; 
Leur efprit en cela fuit leur tempéramment. 
Creufant dans les fujets, & forts d'expériences, 
Ils écendent par tout l'empire des Sciences. 
Je ne dis point cecy pour vous faire ma cour, 
Vos gens à pénétrer l'emportent fur les autres: 
_Mefine les Chiens de leur féjour 
Ont meilleur nez que n'ont les noftres. 
Vos Renards font plus fins. Je m'en vais le prouver 
Par un d'eux qui, pour fe fauver, 
Mit en ufage un ftratagefme 
Non encor pratiqué, des mieux imaginez, 


Le fcélérat réduit en un péril extrefme, 


Er prefque mis à bout par ces Chiens au bon nez, 


Pafla près d'un patibulaire, 
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| Là des animaux raviflants, 
Blaireaux, Renards, Hiboux,race encline à mal faire, 
Pour l'exemple pendus inftruifentles paffants. 
Leur confrere aux abois entre ces morts s'arrange. 
Je crois voir Annibal, qui préffé.des Romains, 
Met leurs Chefs en défaut, ou leur donnele change: 
Et fçait en vieux Renard s'échaper de leurs mains. 
Les Clefs de meute parvenués 
A l'endroit où pour mort le traiftre fe pendic, 
Remplirent l'air de cris : leur Maiftre les rompit; 
Bien que de leurs abois ils perçaflent les nuës, 
Il ne put foupçonner ce tour aflez plaïfant. 
Quelque terrier, dit-il, a fauvé mon galand. 
Mes Chiens n'appellent point au-delà des colomnes 
Où font tant d’honneftes perfonnes, 
Il y viendra, le drofle:il y vint, à fon dam, 
Voilà maint baflet clabaudant; 


Voilà noftre Renard au charnier fe guindant, 
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Maiftre pendu croyoit qu'il en iroit de mefme 
Que le jour qu'il tendit de femblables panneaux ; 
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Mais le pauvret ce coup y laïfla fes houzeaux ; 
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Tancil eft vray qu'il faut changer de ftratagefme. 
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Le Chafleur, pour trouver fa propre feureté, 
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N'auroit pas cependant un tel tour inventé; 
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Non point par peu d'efprit : eft-il quelqu'un qui nie 


Que tout Anglois n'en ait bonne provifion ? 
Mais le peu d'amour pour la vie 
Leur nuit en mainte occafion. 
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Je reviens à vous, non pour dire 
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D'autres traits fur voftre fujet ; 


Trop long éloge eft un projet 


Peu favorable pour ma Lyre: 
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Peu de nos Chants, peu de nos Vers 
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Par un encens flateur amufent l'Univers, 
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Dies 


Et fe font écouter des Nations étranges : 
Voftre Prince vous dit un jour, 
Qu'il aimoit mieux un trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 


Agréez feulement le don que je vous fais 
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Des derniers efforts de ma Mufe: 


C’eft peu de chofe ; elle eft confufe 
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De ces ouvrages imparfaits. 
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Cependant ne pourriez-vous faire 
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Que le mefme hommage puit plaire 
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A celle qui remplit vos climats d'habitans 
Tirez de l'Ifle de Cythére? 


Vous voyez par là que j'entens 
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Mazarin des Amours Déefle tutélaire, 
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La Ligue des Rats. 


J Ne Souris craignoit un Chat, 
Qui dès long-remps la guettoit au paflage. 
Que faire en cer eftat? Elle prudente & fage 
Confulte fon voifin. C’eftoit un maïftre Rat, 


Dont la Rateufe Seigneurie 
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S'eftoir logée en bonne Hoftellerie, 
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Et qui cent fois s'eftoit vanté , dit-on, 


De ne craindre ny Chat ny Chare, 


LULU 
7 dr 


D) ay £ 


SZ NT 
D La \ & 


Sn 


PET & 


O7 


4 N] 
# ATIELU TI 
te =" ms LL 


* Du a 
AS. où a 


LS 
ÆsS= 


és 
1) 
ssl 
Æ 

\\ 
À AA 


En deux mots, répond-il, ce qui fait mon voyage 
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Ny coup de dent, ny coup de pare. 
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Dame Souris, luy dit ce fanfaron, 
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Ma foy, quoyque je fafle 


E 


Seul je ne puis chaffer le Chat qui vous menace: 
Mais afflemblons tous les Rats d’alentour, 
Je luy pourray jouer d’un mauvais tour. 


La Souris fait une humble révérence, 
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Et le Rat court en diligence 

A l'Office, qu'on nomme autrement la Dépenfe, 
Où maints Rats afflemblez 

Faifoient aux frais de l'Hofte une entiere bombance. 


Il arrive les fens troublez, 
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Et tous les poumons eflouffez. 
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Qu'âvez-vous donc ? luy dit un de ces Rats ; parlez. 
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C'eit qu'il faut promptement fecourir la Souris, 
Ne 


Car Raminagrobis 
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Fait en tous lieux un étrange carnage. 
Ce Char, le plus diable des Chats, 


S'il manque de Souris, voudra manger des Rats. 
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Chacun dit, il eft vray. Sus, fus courons aux armes. A 

Quelques Rates, dit-on, répandirent des larmes, 
N'importe, rien n'arrefte un fi noble projet, UN | 


Chacun fe met en équipage; 
Chacun mie dans fon fac un morceau de fromage i 
Chacun promet enfin de rifquer le paquer. 
Ils alloient rous comme à la fefte, 
L'efprit content, le cœur joyeux. 
Cependant le Char plus fin qu'eux, 
Tenoit déjà la Souris par la tefte. 


Ils s'avancerent à grands pas 


RS 


Pour fécourir leur bonne amie. 

Mais le Chat qui n'en démord pas, 
Gronde & marche au-devant de la troupe ennemie. 
À ce bruit; nos très-prudens Rats 

Craignant mauvaife deftinée, 
Font fans poufler plus loin leur prétendu fracas, 


Une retraite fortunée. 


Chaque Rat rentre dans fon trou : 


Et fi quelqu'un en fort, gare encor le Matou. 
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Le Soleil Es Les Grenouilles. 


Imitation d’une Fable Latine. 


Le Filles du Limon tiroient du Roy des Aftres 
Affiftance & protection, 

Guerre ny pauvreté, ny femblables defaftres 

Ne pouvoient approcher de cette Nation. 

Elle faifoit valoir en cent lieux fon Empire. 

Les Reines des Eftangs , Grenouilles veux-je dire 
(Car que coufte-t-il d'appeller 
Les chofes par noms honorables?) 

Contre leur Bienfaicteurs oferent cabaler, 
Et devinrent infupportables, 

L'imprudence, l'orgueil, & l'oubly des bienfaits, 
Enfans de la bonne fortune, 

Firent bien-toit crier cette troupe IMportune , 
On ne pouvoit dormir en paix. 


Si l'on euft crû leur murmure 


Elles auroient par leurs cris 
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Soulevé grands & petits, 
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Contre l'œil de la nature. 

Le Soleil, à‘leur dire, alloit tout confumer ; 
Il falloit promptement s'armer, 
Et lever des troupes puiflantes, 
Auffi-toft qu'il faifoit un pas 

Ambaffides croaffantes 
Alloient dans tous les Eftats. 
À les ouir, tout le monde, 
Toute la machine ronde 
Rouloit fur les intérefts 

De quatre méchans Marais. 
Cette plainte téméraire 
Dure toüjours, & pourtant 


Grenouilles doivent fe taire, 


Et ne murmurer pas tant. 

Car fi le Soleil fe pique, 
| AS | Il le leur fera fentir. 

La République Aquatique 


Pourroit bien s’en repentir. 


L'Hymenée € L'Amour. 


À LEURS ALTESSES SERENISSIMES 
MADEMOIÏSELLE 


DE BOURBON: 


ET MONSEIGNEUR 


LE PRINCE DE CONTY. 


M Ymenée & l'Amour vont conclure un Traité, 
Qui les doit rendre amis pendant plufieurs années, 
BOURBON, jeune Divinité, 


CONTY , jeune Heros, joignent leur deftinées, 
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CONDE  l'avoit, dit-on, en mourant fouhaité ; 
Ce Guerrier qui tranfmet à fon fils en partage 
Son efprit, fon grand cœur, avec un héritage 
Dont la grandeur non plus n'eft pas à méprifer, 

: Fu Contemple 
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Contemple avec plaifir la voute Ethérée, 


Que ce nœud s'accomplit, que le Prince l'agrée, 


Que LOUIS aux Condez ne peut rien refufer. 


Hymenée eft veftu de {es plus beaux atours. 


Tout rit autour de luy, tout éclate de joye. 

Il defcend de l'Olympe environné d'Amours, 
Dont CONTY doir eftre Îla proye, 
Vénus à BOURBON les envoye, 


Ils avoient l'air moins attrayant 
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Le jour qu'elle fortit de Fonde, 


Et rendit furpris noftre Monde, 


De voir un peuple {1 brillant. 
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Le Chœur des Mules fe prépare, 


On attend de leurs Nourriflons 
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Ce qu'un talent exquis & rare 
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Fait eftimer dans nos Chamfons, 
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Apollon y joindra fes {ons , 


Luy-mefme il apporte fa Lyre, 
Déjà l'Amante de Zéphire, 
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Et la Déefle du matin, 
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Des dons que le Printemps étale 
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_ Commencent à parer la fale 
: Où fe doit faire le feftin. 
O vous; pour qui les Dieux ont des foins fi preffants 
| BOURBON aux charmes tout-puiffänts 
Ainfi qu'à l'ame toute belle, 
CONTY, par qui {ont effacez 
Les Héros des fiécles pañlez, 
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Confervez l'un pour l’autre une ardeur mutuelle. 


Vous poffedez tous deux ce qui plaift plus d’un jour, 
Les Graces & l'Efprit; feuls fouftiens de l'amour. 
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Dans la carriere aux Epoux aflignée, 
Prince, & Princefle, on trouve deux chemins 
L'un de tiédeur, comme chez les Humains ; 


La pafñlion à l'autre fut donnée. 
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N'en fortez point, c'eftuncftar bien doux x 
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Mais peu durable en noftre ame inquiéte. 
L'amour s'éteint par le bien qu'il fouhaite, 


L'Amant alors fe comporte en Epoux. 
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Ne fçauroit-on établir le contraire, 
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Et renverfer cette maudite Loy ? R 
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Prince, & Princefle, entreprenez l'aire, 
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Nul n'ofera prendre exemple fur moy. 


De ce confeil faites expérience, 


Soyez Amants fidéles & conftants. 
S'il faut changer, donnez-vous patience, 
Et ne foyez Epoux qu'à foixante anse. 
Vous ne changerez point, écoutez Calliope; 
Elle a pour voltre Hymen dreffé cet horofcope. 
Pratiquer tous les agréments | 
Qui des Epoux font des Amants è 
Employer fa grace ordinaire j 
 C'eft ce que CONTY fçaura faire, 
Rendre CONTY le plus heureux 
Qui foit dans l'Empire amoureux, 
Trouver cent moyens de luy plaire, 
C'eft ce que BOURBON fçaura faire, 
Apollon mapprit l'autre jour, | 
Qu'il naiftroit d'eux un jeune Amour, FN 


Plus beau que l'enfant de Cithere, l« 
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FABLES CR SE À 
En un mot femblable à fon pere, 
Former cet enfant fur les traits . 


Des modéles les plus parfaits, 

Cet ce que BOURBON fcaura faire 

Mais de nous priver d'un tel bien 

C'eft à quoy BOURBON n'entend rien. 
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PAU D EURINY ET 


Le Juge Arbitre, l'Hofbitalier, e Le Solitaire. 
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Rois Saints également jaloux de leur Gil 
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Portes d'un mefine efprit, tendoient à mefme qi 


Ils s 14 prirent tous trois par des. routes diverfes. 


Tous chemins vont à Rome: ainf nos concurrents 


Crurent pouvoir choifir des {entiers différents. 


L'un touché des foucis, des longueurs, des traverfes 
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Qu en appanage on voit aux procès attachez 
S'offrit de les juger fans récompenfe aucune 


Peu foicheux d'établir icy-bas fa fortune. 


ce) Ces plaintes n'eftoient rien au prix de l'embarras 
[2 J Ou fe trouva réduit l’'Appointeur de débats. 
: 7 Aucun n'eftoit content; la Sentence arbitrale 
ra À nul des deux ne convenoit : 
LS Jamais le Juge ne tenoic 
ÿ À leur gré la balance égale. 
| 2 De femblables difcours rebutoient 'Appointeur : Se) 
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Depuis qu'il eft des Loix, l'Homme pour {es péchez 
Se condamne à plaider la moitié de fa vie. 

La moitié ! les trois quarts, & bien fouvent le tout. 
Le Conciliateur crut qu'il viendroit à bout 

De guérir cette folle & déreftable envie. 

Le fecond de nos Saints choifit les Hofpitaux. 

Je le loue; & le foin de foulager les maux 

Eft une charité que je préfere aux autres, 

Les malades d'alors eftant tels que les noftres; 
Donnoienit de l'exercice au pauvre Hofpitalier ; 
Chagrins, impatients, & {e plaignant fans ceffe : 

Il a pour tels & tels un foin particulier ; 


Ce font fes amis : il nous laiffe. 
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Il court aux Hofpitaux, va voir leur Directeur. 
Tous deux ne recucillant que plainte & que mur- 
mure, 

Afligez, & contraints de quitter ces emplois, 
Vont confier leur peine au filence des bois. 

La fous d’afpres rochers, près d'une fource pure, 
Lieu refpeété des vents, ignoré du Soleil, 


Ils trouvent l’autre Saint, luy demandent confeil. 
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Il faut, dit leur amy, le prendre de {oy-mefme. 
Qui mieux que vous fçait vos befoins ? 
Apprendre à fe connoiftre eft le prémier des foins 


Qu'impofe à tous Mortels la Majefté fuprefme, 
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Vous eftes-vous connus dans le monde habite » 


L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
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Chercher ailleurs ce bien, eft une erreur extrefme, 
Troublez l'eau, vous y voyez-vous » 

Agitez celle-cy, Comment nous verrions-nous ? 
La vale eft un épais nuage 

Qu'aux effets du criftal nous venons d'oppofer, 


Mes Freres, dit le Saint, laiflez-la repofer, 
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Vous verrez alors voftre image. 


| Ée À Pour vous mieux contempler demeurez au déferr. 
Ainfi parla le Solitaire. | 
Il fut crû, l'on fuivit ce confeil falutaire. | 
Ce neft pas qu'un employ ne doive eftre fouffert. 
Puifqu'on plaide & qu'on meurt, & quon devient 
malade, 
Il faut des Médecins, il faut des FEES 
Ces fecours, grace à Dicu, ne nous manqueront 
pas; 
Les honneurs & le gain, tout me le perfuade. 
Cependant on s’oublie en ces communs befoins. 
O vous, dont le Public emporte tous les foins, 
Magiftrats, Princes & Miniftres, 
Vous, que doivent troubler mille accidents finiftres, 
Que le malheur abbar, que le bonheur corrompr, 
Vous ne vous voyez point, vous ne voyez perfonne. 
Si quelque bon moment à ces penfers vous donne, 
Quelque flareur vous interrompr. 


Cette leçon fera la fin de ces Ouvrages; 


Puifle-t-elle eftré utile aux fiécles à venir: 


Je la préfente aux Rois, je la propofe aux Sages 


Par où fçauroise mieux finir à 
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